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MYSTÈRES EGYPTIENS 


A. MO HE T 


A coté îles rites ou se formulait l'adoration 
quotidienne des dieux, les temples cl Egypte 
connaissaient des cérémonies d’un caractère 
plus spécial, d'une signification réservée h une 
élite de prêtres et de spectateurs, célébrées dans 
des édifices isolés, à dés dates déterminées 
ou à d'autres l^jir<*H celles du culte 

régulier. Les Grecs appelaient t'es cérémonies 
des « mystères » ; en langue égyptienne, le mot 
qui les définit le mieux semble être ® c -.^ 

k/wu , qui a le double sens de « choses sa- 
crées », et « défendues ». Quand on célébrait pour 
le compte d'un dieu, ou d'un homme, les rites ea- 
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parles de le transformer en être sacré «iahou »,< 
on « faisait les choses sacrées » skhou p ® j 
et l’exécution de ces rites comportait la célébra- 
tion de ce que j’appellerai, après les Grecs, les 
(( Mystères égyptiens » . 

Gomment se représenter ces Mystères? Ce 
sont des rites qui iücessitent une association 
de paroles et de gestes, de choses dites et 
mimées, dont l’action se complète réciproque- 
ment. Jamhlique, qui a disserté sur les Mystères 
des Egyptiens, nous dit* : « Des choses qui s’ac- 
complissent pour le culte, certaines ont une 
signification mystérieuse et impossible a ren- 
dre par les paroles; d'autres ont été de tout 
temps consacrées comme symboles; d'autres 
représentent (par allégorie) quelque autre 
image, de même que la nature exprime les 
formes visibles des raisons cachées. » Ainsi les 
mystères comportant des actes symboliques, 
dont le sens est plus profond, l'action plus 
efficace que les prières récitées ou les dogïues 


1 , C e>l la formule funéraire des stèles de la VU dynastie; 
'f} © o fi p C n f» «f\ ° 

1 ‘i ijù 


« n uu Jj H « qw ït constt 

I J , MW'A A -tfü llL i WAV .J.L O 

cré pur 1 oiliciartt et Y (J ut », * 

1, il, Jornbliquc écrivait au début du IV e siée le «p, J. -C, 
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expliqués : « La connaissance ou l'intelligence 
du divin ne suffît pas pour unir à Dieu les fidèles, 
sans quoi les philosophes, par leurs spécula- 
tions, réaliseraient l'union avec les dieux... 
(Fest l’exécution parfaite, et supérieure à l'in- 
telligence, d’actes ineffables, c’est la force inex- 
plicable des symboles, qui donnera l'intel- 
ligence des choses divines*. « 

Autrement dit, certains actes mimés, certaines 
images symboliques agiront, parla \ertu de la 
magie sympathique, plus Hbcat ement que tout»* 
prière, ou seront plus utiles à connaître que 
tout dogme. 

Il n'est pas douteux qu’eu Egypte, a F époque 
pharaonique, de telles cérémonies, à sens sym- 
bolique, aient été en usage. Hérodote nous 
ailirme qu'il en fut spectateur* : 

<< A Sais se trouve le tombeau de celui que 
je me tais scrupule de nommer... Sur le lac 
du temple) les Egyptiens font, de nuit, la 
représentation des souffrances subies par Lui 

J, Jatni.>li<pir, De Myste< iis, il, 11. 

2. Il, 170-3 71 Cl C. Sourdiîit*.. Hérodote rt /« re irtfiou fie 
ll\çyi }f e, p. 2Xi. L’autour soutient <jue ce q\C Hérodote appelle 
« mystères » est une importation des Grecs en Kgyplc fp, ‘Cî'i ». 
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(7i,èsiwr]Xa t&v TtaGécov atÎTOü) : ils les Appel- 
lent des Mystères... ta xaXeücn fxuaryjpta. Sur 
ces mystères, qui tous, sans exception, me 
sonteonnus, que ma bouche garde un religieux 
silence... » — Par conséquent, les mystères 
connus d'Hérodote sont bien des rites joués et 
mimés, dont la signification est symbolique et 
ne peut être révélée en paroles qu'à des initiés. 
Vemployons-nous pas dans le même sens le 
mot mystère , pour désigner soit « les drames 
mystiques » joués dans les églises au moyen 
âge, soit les dogmes qui dépassent notre intelli- 
gence ? 

Plutarque nous donne cet autre renseigne- 
ment que des mystères ont été inventés par 
Isis en l'honneur d'Osiris. 

«lsis... ne voulut pas 'que les combats et 
les traverses qu'elle avait essuyés, que tant 
de traits de sa sagesse et de son courage fussent 
ensevelis dans l’oubli et le silence. Plie insti- 
tua donc des mystères (tsXcTgê) très saints, qui 
devaient être des images, des représentations 
et des scènes mimées des souffrances d'alors 
(etxôvac y.ou ù~ovoi'iç xai tcov tgts îra6r : - 

jxaT(ov) ; pour servir de leçon de piété et de cou- 
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solation pour les hommes elles femmes qui pas- 
seraient par les mêmes épreuves*. » 

Ainsi, d'après Hérodote et Plutarque, c’est 
le culte d’Osiris qui nous fournit les plus impor- 
tants des mystèresrégyptiens. 

En effet, aux dates, critiques de la légende 
osirienne, qui sont la mort, l'ensevelissement, 
la résurrection du dieu,*' de grandes fêtes dra- 
matiques étaient célébrées. Elles nécessitaient 
de nombreux figurants et une mise en scène 
importante ; on les jouait partie en plein air, 
devant le grand public, partie à l’intérieur des 
temples et parfois dans des édifices spéciaux, 
les v chapelles d’Osiris». 

Nous allons donner des exemples de ces deux 
catégories de mystères, les uns joués en public, 
les autres vraiment secrets. 


Üt 

* *• 

Les monuments ne nous ont pas encore révéle 
la représentation directe de la mise à mort 
d’Osiris; cependant elle esta l’étal allégorique 
dans une fête, commémorée au temps des mois- 
sons par un mystère qu’on peut appeler « fête 


1. De ht de et Os ai de, 27. 
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de couper la gerbe 1 ». Le roi rappelait la mort 
d’Osiris, dieu de la végétation, en coupant de sa 
faucille une gerbe, et en immolant un taureau 
blanc, consacré à Min, dieu de l'énergie fécon- 
dante. La mort du taureau et le démembrement 
du blé — l‘»n et l'autre, formes d’Osiris 1 , — 
rappellent les rites agraires en usage chez bien 
des peuples au moment des moissons \ 

V ers la meme époque, exactement le 22 Thot, 
se jouait un autre mystère, celui de Femse- 
velissement d'Osiris. Vous le connaissons par 
une inscription de la XII e dynastie, la stèle du 
prêtre îgernefrit . Au temp^du roi betiousril 1IL 
Igernefrit recul For dre de préparer la féled’Osi- 
ris, dans le temple d' Abydos, la ville sainte du 


+ 1. La fèle est figurée au Kumcv-oum (Ramsès 11» <•* à MédinH- 

Habou {Ramsès fil). Cf. Wilkin-'uu, Mariner x un i t ustams, III*, 
pl. LX . ; Oaressy, Xotite de Me a inet-ïfabou , p. î‘2t Le fr bure 

Sphinx, VIII, p. U. Four le nom de la fèt»,cf. Pyr, de Tetù % t. 28a, 

2. 0*iris est lu a grau»)*.: vu time », le taureau du sacrifice. Pour le 
blé, cf. Laça u, 'le rte» religieux, ap. Recueil, XXXI, p. 20; «mr 
un sarcophage du Moyen Empire, un dé! 

je suis Neprà i le dieu du I>1»* coupé h 

*1, Voiries texte* réunis par J. Fraser, Hameau d'or, II, que j ni 
cités dans la Rente de Purin du î* r mai tüit. 

^ Stèle n f * ISO 1 * d^Beriin ; cf. H. Scbftder, Die Oeirinmyxterien 
in A kg dot; 1904. Les textes similaires y sont cités. 

è;* 


dit ; «Je suis Osiris. . 






die» de* morts. On Sfîjjfèiàit ce mystère la fête 
de la <r-> périt nuit « grande sortie » ou 

<3 £3 '$K. m 

n grande procession funèbre » 1 ; il était joué par 
la famille même du dieu, Lsis, Nephthys, Thot, 
Anubis et Uorus. Igernefrit assumait le rôle 
d'Horus, fils d'Osiris ; c’est dire qu’il 'était l’acteur 
principal; il préparait lui-même les accessoires 
augustes, parmi lesquels se remarquait une 
barque portative, avec cabine, en bois de syco- 
more et d’acacia, incrusté d’or, d’argent, et de 
lapis-lazuli. — A l’intérieur, on installait une 
statue d’Osiris en bois : Igernefrit s’acquitta lui- 
même du soin d’orner le corps d'Osiris d’amu- 
lettes en lapis-la/uli, malachite, électrum ; puis il 
habilla lui-même le dieu et le revêtit de ses 


couronnes et de ses sceptres, en ses fonctions de 

1 /* ! AT « ' / Q .. 


en ou- 


chef du Mystère » ^ rrrV ^. Il était, en ou- 
<\ chargé des rôles de « sacrificateur '> 

L de «servant» 


servant » 


K Le grand deuil , pgva fcivOoc (décret de Canapé, 1. T). 

2. D’après le Rituel de l Embaumement (Maspero, Papyrus du 


Louvre, p. 53), lors des véritables funérailles d'Osiris 

* 0 - , 

qui aurait rempli ce rôle de « chef du mystère» 
@ X 6\ 


r~xn , 


in pou her seshta. 


c’est Anubis 



3. Scbæfev, p. 16-18. 
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Quant à la cérémonie elle-même, voici com- 
ment l'inscription la décrit : 

a) Tout d'abord une procession se forme. 
On suppose que le meurtre d'Osiris est déjà un 
■fait accompli; et son corps rejeté sur la rive du 
fleuve. On polie donc la barque vers le lieu de 
N a (ht où git le corps d'Osiris (que cette loca- 
lité fut réellement dans le voisinage d’Abydos, 
ou supposée l'être pour Faction dramatique)'. 
Anubis, en sa qualité de chien, cherche le 
cadavre et le trouve; une grande bataille s'en- 
gage quand il s'agit de mettre dans la barque le 
corps du dieu: les partisans d'Osiris sont 
vainqueurs cl écrasent leurs adversaires . 

h Le cortège funèbre se forme autour du 
cadavre divin ; prooessionnellement, on suit 
Osiris qui se dirige vers la barque préparée et 
amenée par Igernefïil. On met a l'eau la 

1, Rn réalité, V<o//7 i^rrnhlc être une localité de la lla»*?- 
Kjryptf*. Du nunit* un le.xio, daté de Snbacou mais rédigé au 
mutas sous la WW' dynastie J. llrensted, Af<*!ji>tî*vhe /cita* 

. XXXIX. J». < C, ait inné »jw c v*i on Bas*»:- Crypte que; la 
< at jus d'Oêiris a étC immergé dans le Nil. 

*. a .Ci*! organisé Ja sortie dOuopounitou, quand il alla pour v0n 
I 4 er * i.i ;>.*re ; j ai combattu les adver-mircs de la barque Xeshmit, 
et ; ai ?r > \ <• r*é 1#*«. ennemie . 
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barqué et Thot la dirige vers le ^ombeag (tu 
dieu, à Ropcqer ^ ^ ^ 

<') Pendant ce temps, Horus continue la lutte 
contre les ennemis d’Osiris sur la rive de Xadit ; 
après une bataille acharnée, Horus reste vain- 
queur. 

ci) A Ropeqer même, Horus vient célébrer des 
rites qui ressuscitent Osiris. Une statue habillée 
et parée remplace alors l'image cadavérique 
du dieu. Triomphalement, dans l’allégresse de 
tous les habitants de l'Est et de l’Ouest, la 
barque revient à Abydos. Le dieu rentre dans 
son temple et s’installe sur son trAne au milieu 
de sa cour divine. 

La représentation de la Passion et de la Mort 
d’Osiris s’accompagnait certainement de la Ré- 
surrection du dieu, qui était comme le nœud 
de tout le drame sacré. Or dans la grande Pro- 
cession et la fête de la Moisson, nous ne voyons 
pas figurés les rites qui provoquent cette ré- 
surrection d’Osiris; ils sont cependant sous- 
entendus. En effet, à Abydos, le dieu est ramené 
triomphant dans son temple; c'est qu’il a vaincu 
la mort, en même temps que Seth. A M éd inet- 
Ma bou, on proclame l'avènement au trône d’ Ho- 
rus fils d’isis et d’Osiris; c’est dire qtt’Osiris 



<«N 
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est Ressuscité sous laformede son fiis\dé*même 
que, dans les fêtes des moissons, le vieux dieu 
de la végétation renaît dans le blé nouveau, 
chaque printemps* Sans doute, les rites né- 
cessaires se célébraient-ils en secret ; aussi 
n'étaient-ils pas révélés par les inscriptions ou 
les tableaux relatifs aux fêtes. 

Cependant, le grand public pouvait contem- 
pler à certaines dates, la mise en scène du 
triomphe d'Osiris, que symbolisaient des céré- 
monies moins secrètes, telles que F érection 
du Dad et la fête Sed d’ Os iris. 

La première est représentée dans un tombeau 
thébain datant du règne d’Aménophis III (XVIII* 
dynastie). Le dieu de Busiris a souvent comme 
fétiche un pilier à quadruple chapiteau, repré- 
sentant probablement quatre colonnes vues 
Tune derrière l'autre selon les règles de la 
perspective égyptienne, ou peut-être un tronc 
d'arbre ébranché, devenu par stylisation . Il 
arrivé que ce pilier porte un chef décoré de 
couronnes, muni d’veux et parfois des bras, qui 
tiénkent les sceptres canoniques. Couché à 
terre, il signifiait qu’Osiris gisait mort ; relev£ 

1. A. Moret, Du caractère religieux . . p. 105. 
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' t: : ^0m 

et redressé, il symholisait îa résurrerffÔB dii 
dieu. Aussi, à la fête de redresser le J>ad 
Pf ^A^fl sâhâdqd) voyons-nous le roiîui-même 
tirer sur les câbles qui permettent de relever le 
fétiche, en présence de la reine, des offkgppVs 
royaux et de la cour. Les légendes attestent que 
ce pilier n’est autre que Sokaris-Osiris , dont 
on avait représenté, les jours précédents, les fu- 
nérailles. (Fig. 1.) Au-dessous des prêtres et du 
roi, les habitants de Pt et de Dtp dansent, 
gesticulent, luttent et échangent des coups de 
poing, (Test la population de ttouto , l’anchtn 
royaume d’Osiris. Rappelons-nous les luttes 
que décrit Hérodote : « A Rusiris, lors de la fête 
d’Isis, on voit se frapper, après le sacrifice, 
tous les hommes ainsi que toutes les femmes en 
nombre prodigieux 1 ». 

11 n’est pas douteux que ce sont là encore 
des jeux scéniques se rattachant aux mystères. 
Les lutteurs sont les partisans d’Osîris et ceux 
de Seth ; il s en viennent aux mains pour soutenir 
chacun leur dieu. Quelques textes conservé® 
définissent les gestes des personnages. L’un 
crie : « j’ai saisi llorus » ; un autre : «tfue lfutnain 

‘ 1 .'O* « 
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» IfÉàfijia'ê ferme ! »; Ün autre: «frappe!». Ëtpfin 
quatre troupeaux de bœufs et d’ànes faisaient 
4 fois le tour du mur de fa ville: que figuraient- 
'îfs,, sinon, les animaux d’Osiris et de Seth qui 
^posent? La fête se terminait peut-être par 
tamise à mort des ânes, qui est rituelle dans 
des fêtes analogues. Voilà un cas typique d’une 
ville entière, mobilisée et agitée, bêtes et gens, 
parla réalisation d’une scène du mythe osirien'. 

Le triomphe d’Osiris se proclamait encore à 
la fête Set/, où l’on installait dans un naos, 
contenant deux sièges, une double effigie d’Osi- 



Fui. 2. — La nébride dcvnîiït Osôris, 

ris v çaco|bme de roi de la Hauteet de la Basse- 


The* a urus inêcriptionum aegyptiacarum, p. 1190*93. 
«îbti, La religion égyptienne , p. 75. 
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Egypte, Par devant le dieu flottait, sur un piquet, 
une peau d'animal typhonien sacrifié (lig. 2). 
C’est la nébride ^ qui sert d’enveloppe 
oui au dieu Anubis, qu'on appelle à cause de 
Am-out «celui qui est dans Ont»; 
Anubis s’affuble de celte peau pour des rites 
que j’expliqueraî plus tard. Lui et un prêtre 
revêtu de la peau de panthère, 1* Auntoutef font 
exécuter au dieu triomphant divers rites que les 
rois d’Egypte imitaient lors de jubilés appelés 
fêtes de la queue (Sed), dont il sera question plus 
loin. Enfin l’érection de deux obélisques, attes- 
tait, par un symbolisme comparable a celui de 

î. L«* sens origrinéî (Je , d après la uéhride, doit être 

peau » et, peut-être. « vulve « OT^: est-il détonnai/* par- 

fois par l’œuf O- l'ai* extension, oui désigne 1 appareil de 1 en - 
sevelissement, les bandelettes d’une momie ef. Bnig’seh, If. S.. 
p. 352 sq.; Sinouhit , J. 12 î, Maspero. Contes populaires , IV* ai, 
p. 91). Le prêtre d Anubis qui joue les rites de la peau d Anubf 
pour le compte des défunts «>u du dieu, en «habille» les défunts . il 

s appelle lui-même v\ oui, Vont d Anubis. X'A . 

. JT O % Jl O ■ 

Lacau, Textes religieux ^ap. Hecuetl t XXX, p. T#f : « Horu* te 
purifie, Oui t’habille » ^ ^Jjj jl I 1 ^ - ‘..A ; vûi i anb * : 

<i Anubis fa consacré avec sa peau ont » jl 

* . Vont apparaît dés l’époque pr^biâtqÿiqiœ ; ef. 
Peine, iloyal Tombe, II, 12. ^ 



MYSTÈRES »<3F#Tt*WS 15 

.l'élévation du Dad, la stabilité du dieu vain- 
queur 1 . Cette fête, très solennelle, commémo- 
rait devant le peuple entier le triomphe de 
T Etye Bon. 

* 

* 

Au cours de ces représentations, jouées avec 
le concours du populaire, s'iiïtercalaient cer- 
taines cérémonies « secrètes », que les mys- 
tères comprennent par définition. Tout ce qui 
se célébrait à ciel ouvert et en public n'était 
qu’un moyen de vulgarisation, pour faire con- 
naître au peuple les vicissitudes delà vie d'Osi- 
ris, sa mort, sa passion, son triomphe. Mais 
les rites qui assuraient infailliblement la ré- 
surrection du dieu ne se célébraient qu’à l’in- 
térieur du sanctuaire, dans des locaux fort, 
réduits et par les soins de prêtres spéciaux 
et de quelques laïques, initiés et instruits 
des choses divines. Qu’il y ait eu dans le culte 
une partie « secrète >yet « réservée aux initiés ». 
cela n’esLu^nt douteux. Dès les temps de Tan- 

d’Osiris est souvent représentée sur les cercueils 
à empire, Cf. les tablcaAr reproduit» par 

G # plMY et V; A. Moret, 

Du caractère royauté pharaonique , p. 971, et 

Cb|8sinal; Sarcophages de Deir-el-Bakari, I, pl. V. 
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ciéij empire, on' nous parle deà « rites Sacïéé, 
célébrés conformément à cg livre secret de l’art 


de l’officiant » ( "*0*" ® ® c =*«=» * 

„ \ /V.VW\ Ci _/J 3 


AAAAAA -> 


- «. !« 1 ; ceux qui le connaissaient 

se disaient du secret, ou du mystère », 
^ P °d!1 ^ e/ ses ^ lta% à l’exemple du dieuAnu- 
Jbis> qui, en sa qualité d'inventeur des rites de la 
Momification et de la rpptprrection, était par ex- 
cëtlence le « chef du ibfysîève* ». Chaque dieu, 
chaque culte avait son « haystèM^'Çt lés prêtres 
qui leur étaient affectas; possédaient seuls ce 
« mystère du dieu » ou ce « mystère des paroles 
^divines». En particulier, les mystères des funé- 


58 ; Virev, Religion. 


1. J. Cap#rt, Une rue de tombeaux à Saqqarah , p|. XXI! 
VI e dy imsite) «, f|é s expression» op, Mariette, Mastaba», p. 10;’»: 

Lepsius, Dcnkm II, 72. Au rituel de l'embaumement , ou rite les 

-JL nn i ‘ “ 

u livre» »eoret» des rites » c» \Ov j , 

O l I «*«*=> | 
(Maspero. Papyrus du Louvre , p, 

p. ntf. - 

2. Voir plus haut/p. 8, n. 2. Le titre « chef du mystère » n’est 
d ailleurs pas spécialisé aux choses divines. Tout office métier 
pouvait être, en Égypte, quelque peu secret en dehors des gens 
du métier, de même que dans notre moyen Age jèj|ÿrt et mÿstère >* 
de tel ou tel métier comportait des secrets blen‘gto8,* jÉs èette 
généralisation dix sens du titre her $e»hta n’impliquM^f qu'il 
ne puisse désigner, parfois, le» initiés aux rites 



MYSTÈRES ÉGYPTIENS 17 

railles s’appelaient « les choses d’Abÿdos 1 »: La 
tradition est si bien établie à ce sujet que Jam- 
blique, au livre des mystères VI, .5 et 7), rappelle 
en termes analogues les « choses cachées d\\by- 
dos » Ta àTT(5pp7]Ta 7 Ta xpurcrà éy/A€ù<$<j>. 

Les monuments nous montrent que des rîtes 
secrets rappelaient chaque jour les péripétieè 
de la passion et d^lS^'ÿès^iTecttioii d’Osiris*- 

Dans les grainds temples ptolémaïques qui 
sont parvenus jusquVnous intacts ou peu s'en 
faut, à Edfou, Denderah et Philæ, on a retrouvé 
les salles affectées à la célébration des mystères 
journaliers. Elles sont reléguées dans les 
parties du temple dont l’accès est difficile ou 
interdit au public. A Philæ, il existe un petit 
temple d’Osiris, composé de deux chambres, 
sur le toit en terrasse de l’édifice; mais les rites 
journaliers sont décrits par des tableaux gravés 
sur les faces des architraves du pr$aaào$*. A 


1. VJ, 5 et 7. L’expression apparaît au tombeau de Neberi à Béni- 
Hasui^bepsius, Denkm., IJ, 127). Le défunt est représenté « navi- 

éto r comîhitro ce <jnî concerne Abvdos» /vww <r — ^ 

i ù=û ' & 



.u 


éaMite, Philae, II* f., p. 137-142, et pl. Ll-LVIII. 
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« . „ . 

Derfderah deux petits édifices ont été consacrés, 
sur la terrasse du temple, aux mystères d'Osi- 
ris; l'un d'eux, que Mariette appelle la chapelle 
d’Qsiris du Sud, est réservé au culte journa- 
lier* A Edfou, deux chambres voisines du sa nef 
tuaire, sont dédiées à Osiris-Sokaris. Edfou 
a surtout conservé les textes des formules 
récitées, mais Philæ et Denderah, s'ils nous 
donnent moins de textes, nous ont gardé des 
bas-reliefs où sont figurés les personnages 
en scène et leurs gestes. 

Le décor comporte une statue d’Osiris enve- 
loppé du maillot funéraire; un lit sur lequel la 
momie divine est étendue; différents acces- 
soires tels que couronnes, sceptres, armes; 
des vases pleins d’eau bénite pour les libations ; 
des cassolettes d'encens et de myrrhe pour les 
fumigations. 

Le personnel se compose de prêtres qui jouent 
les rôles de la famille osiricnne : sont présents 
Shou, Geb, le père et l’aïeul d’Osiris; Horus 
son fils; Anubis, Thot, ses frères ou parents, 
et les enfants d’Horus; les déesses Isis et 
Nephthys, femme et sœur d’Osiris, et d’aàteç 
déesses, qui remplissentle rôle de pleureu^elfA 
côté de ces prêtres acteurs, il y avait les prêtres 
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récitants, qui disaient les formules : ce sont 
l’officiant 9 U * ré( ite les tcxtes > I e servant 

(P^ou^ — 9 U * exécute les rites tels que 
libations, fumigations, et qui manie les instru- 
ments magiques; le prophète qui P a, ~ 

ticipe aux libations; le « grand vo vaut »> ( 
&$)■ admis à voir le dieu. 

Les textes insistent sur le fait qu’il y a 
une garde , une faction montéé pendant les 
12 heures du jour et les 12 heures de la nuit, 
par les divinités énumérées. ((Elles veillent 
sur lui tout le jour, elles gardent son corps 
constamment; elles veillent sur lui lorsque 
la nuit vient et gardent ses membres jusqu'au 
matin. » Elles se chargent aussi « d’écarter 
les ennemis de la couche funèbre », Pour cela, 
les différents dieux « ont partagé le jour et la 
nuit en heures 1 » et l’un d’entre eux «prend 
la jgarde » chaque heure du jour et de la nuit. 
Pendant que le dieu de service surveille l’entrée 
possible des adversaires, les autres exécutent 
divers rites qu’il aous faut maintenant exposer. 

' ULdrame comprend 24 scènes qui se sue- 

1. II. Junker, Die Stundenwachen in den Os iris tnt/ s te rien , (Mut. 
der W r is$, Wicti, philos. -hist. Kiasse, B. LIV. 1010), p. 2 et v 
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chaque heure de la nuit et cUi jour; il com- 
mence à la première heure de la nuit (G h. du 
soir} et se termine à la dernière heure du jour 
suivant (5 à 6 h. du soir 5 ). Il semble bien 
que de la première heure à la dernière, une 
progression apparaît dans le rite qui aboutit, 
par étapes, à la résurrection du dieu. Cepen- 
dant cette progression est peu sensible, pour 
la raison suivante : chatjpe heure est traitée 
scéniquement comme un petit drame complet, 
on le dieu passe successivement de la mort 
a la résurrection. Au début de chaque heure, 
le dieu de garde entre avec ses comparses: 
ils font «à Osiris tel ou tel rite, libation, fumiga- 
tion, présentation d'offrandes. Vers le milieu 

■ :% . 

1. M. Junker, dan» sa remarquable publication des textes de 
Pbiîæ, Edfou, Denderab, dorme d ubord les 12 heure* du jour, 
suivies des 12 heures de la nuit. 11 n’a phs remarqué que l'ordre 
des cérémonies s'oppose ù ce classement. Les rituels des Pyra- 
mides et «eu* de Vouap-ro commencent par les libations et fumi- 
gations; puis viennent le sacrifice des victimes, la résurrection du 
dieu, les hymnes d'adoration; et, à la fin, la fermeture des portes. 
C’est bien l’ordre observé ici, à condition de commencer, non par les 
heures du j< ur, mais par celles d« la nuit. On sait d'ailleurs que 
«ho* Égyptiens, on compte les 2'* heures d'une journée corn- 
piété* â partir du soir, à fi heures (cf. Ed. Mabler, Etudes sur le 
Calendrier égyptien , ap. Musée Guimet, Bibliothèque d'Eludifs, 
t, XXIV, p. 14, 47). J’observerai donc, pour ce résumé des rite» 
osiriens, un ordre qui est l’inverse do celui suivi par M. Junker. 
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dp l’heure, ôn crie : « Lève-toi, réveille4oi, 
Osiris; tu es triomphant, Osiris, tes. ennemis 
sont renversés! » Malgré la proclamation d< i 
triomphe, lsis n’en reprend pas moins 
lamentations sur la mort de son époux et ses 
promesses de résurrection. Il semble que pour 
{chaque heure il v ait un point de départ qui 
est la mort du dieu, un moment de triomphe, 
sa résurrection, et un déclin progressif qui 
ramène le dieu à sa détresse première» Puis 
les rites et les formules de l’heure suivante, 
tirent à nouveau Osiris de sa détresse pour 
l’y plonger derechef à la fin de la scène. 

Pour donner une idée d’ensemble de ce mys- 
tère osirien, il faut grouper les actes et les 
paroles. Voici alors quelle description schéma- 
tique je pourrai présenter : 

Les lamentations des pleureuses, lsis et 
Nephthys, définissent tout d'abord, non sans 
éloquence, la détresse du dieu : % O Osiris, je 
suià ta sœur, lsis; j’ai parcouru pour toi les 
chemins de l'horizon ; je parcours la route du 
(soleil) Lrillant 1 . . . J’ai traversé les mers, jus- 
qu’aux frontières de la terre, cherchautlelieu^ù 


-V* ' 


1, 2 e heure du jour. 



.. ' • ■ ' ' ■ ' ... ’ . 
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~ ; 4 • T-**- 

était mon seigneur 1 2 3 4 ; j'ai parcou-ru Nadit dans la 
nuit ; j’ai cherché „ . . celui qui est dans l’eau . , . 
.dans cette nuit de la " grande détresse \ 
trouvé le noyé (le la terre de kt première fois 
(sur celte rive de Nadit) . . (var.) sur cette rive- 
nord d’Abydos. J’ai crié, j’ai pleuré piï^e qu'il 
était abandonné; j'ai crié jusqu’au ciel et jus- 
qu'aux habitants de l’Hadès. . . Mes doigts ont 
habillé (son corps; nu, j’ai embrassé ses mem- 
bres 8 ... J’ai donné des souffles à sa narine, 
pour qu'il vive et que son gosier s ouvre en ce 
lieu, sur la rive de Nadit, en cette nuit du grand 
niystè i e ^ nxn j * . 

Je viens pour le pleurer, ô grand dieu ; je 
pleure et je crie sur les hauteurs de Nadit; Bu* 
siris se lamente 5 6 ; je 1,'fftnène tous les cœurs 
dans le deuil et l’on te fait les grands rites 

' O vous, dieux pères, déesses mères, lamentez- 
vous de ce que vous voyez, lamentez-vous de ce 

1. 2* heure de ia nuit. 

2. l re heure du jour. 

3. 2* heure de la nuit. 

4. ! re heure du jour. 

5. 2* heure du jour. 

6. 2* heure de la nuit, 
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* "» | M ; 

que vo\is entendez j il vient, çelui qui vient dans 
la nuit; il vient, mon seigneur, dans la nuit, 
$È$b lui amène les dieux; ils le portent comme 
leur seigneur, vers une place pure du ciel. 
Allons^pleurons-le, lamentons-nous, pleurons- 
le, caf^u v est abandonné. Je viens et je me la- 
mênte dans mon cœur, je pleure mes larmes, 
moi ta sœur au cœur meurtri, ta femme malade 
de douleur. . . 1 2 » 

Ces lamentations, que nous connaissons aussi 
sous une forme plus littéraire et plus complète 
par un papyrus conservé au musée de Berlij^ 
étaient exécutées par des femmes agenouillées, 
satinant pleurer et dénouer leurs chevelures, 
comme n’ont pas leurs pareilles les pleureuses 
d’Grient*. 


1. (>• heure de la nuit. 

2. Voici le texte du vocero d 1 sis d’après le papyrus de Berlin 
(cf. J. de Horrack, Les lamentations d’/sis et \epkthys y pl. Il) : 
— fais dit : Viens vers ta maison. Ce ne sont pas tes ennemis 
(qui sont ici). Viens vers ta raaisoo, Tcgurde-moi. C est moi ta 
sœur que tu aimes, ne t’éloigne pas de moi. Je ne te vois plus, 
mon cœur se lamente, mes yeux courent après toi, je te cherche, 
pour te voir. . . Viens vers ta sœur, viens vers ta femme, viens 
vers ta maison, c’est moi ta sœur de mère; ne t éloigne pas de 
mefi. Les dieux et les hommes te pleurent tou» ensemble. Depuis 
que j’ai vu, je t’appelle en pleurant aussi haut que le del, et tu 
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Ainsi que. le promettaient les Lamentation^, 
des dieux pénètrent dans le « lieu pur » (ouahit) : 
où gît üsiris mort ; ceux dont le rôle est le plus 
actif sont llorus, le fils du dieu défunt; Anubis, 
son frère ou son parent; Thot son allié. Ils 
sont porteurs d'instruments magiques, tels que 
une baguette en forme de serpent : « la 
grande magiciënne » ^ . o — Si riicr- 

* minette d'Arutbis ; ils apportent ai||j|^de8 vases 
pleins d’eau fraîche, de l'encens eNtept sortes de 
fards et d’huiles pour des onctions. Les rites 
commencent par les libations et les fumigations. 

A six heures du soir, on apporte un v^se > 
fraîche. Cette eau vient du Nil; or le Mjj 
un écoulement de l’océan primordial, le lŸ(ffîn* 
oit gisaient, avant la création, les germes de 
toutes choses et de tous les êtres 1 . Le récitant, 
qui apporte le vase, dit emphatiquement : « Voici 
votre essence, ô dieux, le Nouv , qui vous fait 
vivre en son nom de Vivant Cette eau 

l'enfante, comme llà, chaque jour; elle te fait 


^nenlcnds pu* mes cris..., je «tffs tulRfcur rjuc lu u* aimée sur terre 
et tu n’aimas personne plus que moi. Je suis li» avec toi pour 
garder ton corps. » r 

1. t re heure de lu nuit, p. 60-67. 
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devenir, comme Khepra^t» En effet, Ra ou 
Khepra était sorti, le premier des dieux, du Noua , 
au début du monde; parla force de la libation, 
Osiris renaît du No un primordial, comme naquit 
Râ au jour de la création. 

Dès lors, Osiris ne reste^ plus sur terre, « il 
passe (au ciel) avec son double 1 2 », comme font 
les ji utres dieux. Et l'assistance s’exclame : « Oh! 
combien pw||B, combien beaux sont ces rites 
my stérîoPW] 3 ) d’Osiris 0untiefer.))0n brille^ 

alors Tencens, « le parfum qui divinise » et 
l'officiant et la grande pleureuse alternent en 
|jM^ole£ solennelles : 

jjflK Lgfficiant : « Le ciel se réunit à la terre ! $ 

La gronda pleureuse : « Joie du ciel sur la 
terre ! » (4 fois). 

L'officiant : « Le dieu vient. Rendez hom- 
mage ! » (4 fois). 

La grande pleureuse : «Joie du ciel sur la 
terre ! » (4 fois). 

Et ils frappent leurs tambourins. 


1. P. 07-08. Le mort oSrfSt* limait du .Y oun (Ounas, 200) 

2. P. 09. 

8. P. 71* 
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officiant et la pleureuse ensemble : « La, 
le ciel sont en joie et se réjouissent 1 2 ! » 

« Notre seigneur est dans su maison, et ii 
n’élus de crainte î » (4 fois). 

La deuxième libation, apportée à la 2® heure 
de $S*nuit, est l’eau fraîche « qui vient de 
ce pays » (et non du Noun; ; « elle suscite 
toutes les choses vivantes, toutes les choses 
jjue donne ce pays*» et Osiris, grâce à elle, 
« vivra de toutes les choses qu’il peut 
aimer 3 ». 

^ 4k 

La troisième libation, a pour effet que x^le 
jfeeu passe llfers son pays, dans ce lieu oiÇ* 
et^ enfanté, et où il est né de Râ, et oi| 

(lès dieux passe sa vieillesse avec ses 
ainsi vont-ils au pays où ils sont nés, cette 
terre primordiale où ils sont nés de Rà, où ils 
vivaient étant petits, où ils sont devenus adoles- 
cents; c’est là que tu es né, que tuas grandi, 
que tu deviendras vieux, sain et sauf. Prends 
cette eau qui vient de ce pays 4 . » 



1. P. 71-72. 

2. P. 79. 

?. P. 80. 

A. P. 87. 
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La quatrième libation est l'eau fraîche sortie 
d'Éléphantine \ qui rafraîchit et met en joie 
le cœur des dieux. 

Les autres libations et fumigations qui occu- 
pent les heures suivantes néSFrmt que confirmer 
les résultats déjà obtenus. 


Ces premiers rites accomplis, les dieux exé- 
cutent sur le corps d’Osiris une série de 
miracles, qui se répartissent sur les diffé- 
rentes heures de la nuit et du jour. 

Mi/ stère de la reconstitution du corps, Osiris 
démembré après l’attentat commis pnfj 
lfL *ir son corps. Isis et Nephthys ont 
chacun des lambeaux divins : « elles 
mettent en ordre le squelette, elles purifient 
les chairs, réunissent les membres séparés » * ; 
puis la tète du dieu est assujettie sur le corps. 
Les bras d’Isis et d’Horus, entourent alors le 
cadavre reconstitué, et le raniment par^ des 
passes magnétiques qui rappellent l’âme \ 



Mystère du corp 
qui donne la vr 


é. Avec Peau sainte 
e. et les différents 


1. P. 93. 

2. . f >* heure de le mût, p. heure du jour, p. 38-39. 

3. 5* heure de la nuit, p. 208; 2* heure du jour, p. 31). 
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pèn'laut !#S dotl»6 
oj^ioujÉB'tirla bom lie, 
jucru&fc 

Anes orgues. 
es*o,reîfles peuvent 
ir, entendié, les 
s tudtfi fier ( /est 
qfii wb* imitant les 
laque nu mbi*( t ou a 
le iv \ etl des iom lions 

% 

'4 " • * ■ *■ 

Ces rites qui supposent b» renaissance du 

cadavre osirien n’empochent point l'emploi de 
pratiques ou de foffeules qui prévoient la 
Renaissance par d’autres moyens. 

A ^ÿsfrrè.;^lft‘ la renaissance végétale. A la 
*jjj>ëure du jour, on suppose que le corps ras- 
semblé et ranimé d’Osiris est enterré à B us iris. 
C'est ce qu’on appelle « se réunir à la terre à 
Busiris»\ Dans la terre se passait le mystère de 
la renaissance végéta l^yitfefei-à-d ire de la résur- 


\inst ÎW 
respnrç 

un mira 

jj/p 

mouvetneï 
f jphaque cu*ganeTa «mfh 
dans chacun d'eux. 


rection d’Osiris comp 



la 


renaissance 


1. 3 e heure de lu nuit, p. ‘.K) ; 2 # 1jeure du jour, p*. 'iü. 

2. l r ' heure du jour. 

-î, k' heure, du jour, p. 51. 
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servn de linceul pour 
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7 >Vi^ / 

u* 41 u 

\a 

fciris, v e.-t 

T T" Wf^k lient ; 

‘V 

enfant ou un 
animal. « S ont à toi, dit Ibis. \ oit ? ta mes- 


ou 


le dijçu r en ai Ira coiMiv 


un 


k/teni, fa maison ou Se double divin renouvelle la 
vie". •> La peau, assez sou veuf, est celle d'uneVa- 
clu* : de cette fat;on, t)rr'' : jÇjpque Noy^t y déesso- 
vaehe du ciel, mère dOsîPis, qui Enfantera 


"t , TntUml par V. Lorcl, liecucil Ar /'<■., a.r, ÎU \. 

‘J. Jin«k«.a . p. .“*} , . <; L ,\Ia.*p<‘iv, /'«p. U/< }->iu-/r, p. U). 

v>. Sur fucskhent {\:uianles * meska, me$t y mrst/ri). ■ i. LolVînn'. 

Procerttiaifs S />. A . . NV, | ». 4 <tf et Sphinx, VIII, p. 17. 

fi n o ■ ^ 

U , 'C heure Hu iom p. 5é». 4 -TTI^ . • 

^ : /vvaav\ î r — — ■ •; 


’ ~T” I 


t \ Il (ù 



AU mu sée guimet 

Osiris est comparé '. Aussi, i 
dira-f-oîià Osiris étendu sous 
mère Nouit s’approche de lui 
1 relève toi, monseigneur, dil 
^Me voici pour tè protéger, je 
.nom «mystère du 


^dts Morts, Anul 


^est A nu bis, 
ou de béte 
i dirige le 
peau 1ÉW le 
L D’après WÊÊvrr 
tentait pas d^Kire 
berceau. Lui-même 
son rôle) « passait sur » 
enait, comme nous le 
»nde repliée du fœtus 
que les charmes de 
^ndaien'^ efficace ce simu- 


f cre de gestation : quand Osiris (et Aaubis 

1. A, Morel, Rituel, j>. 208. Cl. Sethe Pur H ^ - 

2. I\ 54-55. 1,4 '' 

'£' N ^ Vi “ e P fi9 ) JL A 

(|)j CTZ3 lü \ ÿj ^ '‘“•er.éd. Budge. ch. clxxvi, 

p. 460 . Voir ù ce sujet, Lefébure, hiuUtsurAbydo,. ( P.S.tt.A .W , 


tV/M\ 
/wvvv\ ~ 

WAV. O 
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qui s’est substitué à iui)« sortaiei||| 
ils renaissaient comme s'ils sor 
maternel. D’après une autre trg 
fils d’Osirisy>assait aussi dans| 
soh père. Dos rituels anciens 
qu’Horus passait 
sur une autre pi 
il sera questi<|j 
que nous 
qui sont 
renjîftsanl 

inVPÉouit Ta conl 
suivant le gré dèl 
cette résurrection, on"” 
d'Osiris. On ne lait 
de cette cérémonie; 
avec quel éclat on 
« d'ériger le pilier ». 

Par la force des rites accomplis, Osiris rei 
scite ; en meme temps, le soleil, à son point cuit 
nant de midi, écarte les esprits des ténèbres. Pet 
dant les six dernières heures du jour les die^x 



1. ♦>* heure du jour, p. 

2. P. 57. 
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de garde adorent Os iris et lui disent Eveille- 
toi en paix'. yi Le roi en apparaît un 

h «iiti'w’sle dan# la Vhn|M!l|i* nYsl d'aiUnui* 


que i< i 

' ps divin. Déjà l'Ame 

d i >sïris rossiwilé 

est )>:t * 

■tu* pour le Ciel, mois le corps comme 

1 Ame \t 

missent désormais de 

tous les prix - lièges 

vies <i • 

SX 


Cos i 

ivüèüfes sont délinis | 

un* une épithète qui 

revieo' ï 

('o mm un î io «: • v ui 
rr ~i 

milieu de chaque 

heure ; 

<> Tu “S ni à r, !;rtn>u 

, < rs« ris chef de I oc 


rident 2 ! »> Ce tl e épithète r* ■ sumtt un po u v « >i 1 - i ar* - 
t mieux des êtres di vinisés par les rites. Leur voix, 


'ï i'f* heure du jour, j. (>£. 
-, I\ 124 , 
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ressuscitera comme À cet effet, la famille 

du défunt reconstitua dans la maison ou le 
tombeau, le drame ‘aSt* mort et des funérailles 
tl’Osi: 



e Nouit, l'homme 
jné par Seth t f 
émenvbré, et 


^ ve J ou ^ 1 
» rôle-. 


inapte eSflènsé avoir~£te* 
jeté au fleuve, repêché, 
retrouvé une seconde fois 
alors Je rôle dlsis, le üi 
d'Horus, ses amis ceux "âjg 
la famille procédait a la r 
démembré, et modelait u 
de ü#le d’Osiris. Au dé 
riques, la présence dans, 
davres mis en morceaux par 
osiriens, prouve ([non ne 
aucune des conséquences pratiques de cette 
théorie : mais dans la , suite, il parut suffisant de 



^tk'on-vdes rites 
re entait devant 



î. Voir les rituels funéraires de* Cvramides rd, 
éd. Scthel et les «. Livres b* lOuverîure de la Louche et 
^Schiajmrelli, Libru (ici f mu ra U > . 

Cf. la formule des stèles funénaires ; < lsis et 1 
se sont lt|inenlt'> sur lui, Ànubis lui-même l’a lait mwnie >•* 

yPOïïP-dJWo'i 

(Vienne, strie 55, ftp, , Bergman n, Dus Buch rom Durcit-» 
ivânden thr Ew igkeit^ p. 2D*dO), 
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imiter les forml|r!lîS cjui assimilaient i’hointiïe 
à Osiri##émeinbré'ltk|(ÿconstitué ; Ton se bor- 
nait à Jai^une momie, &est~à*dire que ridenti- 
ficatiaiÉ^yfc Osiris seniblaijl^îücquise 
le cadavre à l'image du 


transtoü 
miflé; 

SÎîÇee Ctmps reconstitué et momifié, la raitiilie 
faisait^exécuter par des prêtres les cérémonies 
décri&s parles rituels osiriens : purifications qui 
lavent l’homme de toutes les impuretés i qui ne 
plus lui appartenir dans l'autre monde >< ; 
ÿc de la bouche et des (jeux, qui rendent a 
Te la vie physique et inlelleotmlie ; renais* 
sariee végétale et animale, qui de ia dépouillé 
mortelle font sortir un corps glorieux : of- 
frandes <• sortant à la voix», cette voix créatrice, 
qui^^ure au nouvel Osiris la puissance contre 
et le garantit à jamais de la soif 
et otKJP 1 faim. Ainsi l'affilié au culte osirien 
s'applique personnellement tout ce que son 
/elcf >a assure au (lieu son patron : lui aussi 
renouvelle sa vie, aussi vrai qu Osiris est 


vivant, aussi vrai vivra-t-il à jamais. 

. milliers de tombeaux <j u i ont été ouverts 
danCla vallée du Xil nous montrent par îeurs 
tableaux que ces mystères étaient joués pour 



tqut défont. Il $6#git fostid^jux^dé ; rey,emr.~ ici 
sur les formules ou Ü^gèstes qtie ;teiiîa^ayons 
déjà (ço pim en tés à ^TOpos d’OsirJpii^jdiéjiïie ; 
mais Certains épisodes représep|e|^^ns les 
projettent une lun(|iéÉ|MOTjift' vive 
àft^qqelques points restés <n igsiSMW^^ dans 
les "rites décrits plus haut. 

Le cortège qui accompagne le ' itfSVl-dieu 
offre quelquefois d’intéressantes scènes de la- 
mentations ou de danses funèbres. Un tombeau 
de la Y I e dynastie représente une fem 
haut à terre et se laissant aller à 
avec une véhémence telle quelle jou 
Lit, le rôle de « la grande pleureuse Isis» 1 , au 
moment ou elle se lamente et «ébranle de ses 
cris le Ciel et l’Hadès ». 

Ailleurs, c'est le rite de la renaissance végé- 
tale qui est présenté de la plus ijffiÉOÉn ntr 
manière. Dans plusieurs tombc^Bme 
XVI J I e dynastie on a retrouvé des cadres en 
toile recouverts d'une couche de terreau dis- 
posée en silhouette d'Üsiris. Des grains avaient 
été semés; l’herbe avait poussé et on l'avait 
tondue à une longueur de 0 m l0 de. façon à 


h Cf. J. Capiirt, Une rue de tombeaux <>. Sa</<farakïp}. LXX s«j. 
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donper une yecd^tipte nlRgiejd ’Cl^pis végétant. 
Sur les Ëüiqrnies parfois §es .• 

grauiSg ^ g éré a I es ou des oî^nons dej^^MÀ^de 
leur germination ou leur*Wt>râ|rf 
puri^ftjtestet' la résurrection du défunt’,^* 
''’^0J-np^j^j^'tlOincG plus grande encore jjfit 
3 dofïÜS^ la rêjj| Usenfation de ce que j’ai appelé 
•Æ&îL *„ - n r e a i ri m a 1 e . Nous louchons ici à un 

Seïs » les plus mystérieux des rites 
et sur lesquels les monuments sont 
le plus avares d’explications. Le sujet n’a vaut 
etc que peu étudié jusqu’ici, je lui donnerai 
|pf?Té \;eIopp e me n t particulier, justifié par Pan- 
el l'importance des pratiques magiques 
noient. 





ïarlé. j 'étudierai d’abord les 
les révèlent les tombeaux du 


moment ou, les purifications faites, le 

1. cSHiBi, Ho U Dieux < l ïigyjde , p. 1.02 <M }>!, XI. 

2. LeSMP» beau x dont les textes ou les tableaux seront utilisés 
ci après, 8Ô!ït èilix de Paheri (publié par Tyloi ), de Kekhmarâ 
(publié par Yireÿ,. Mission du Caire, t V, l ) <le Moulnuherkhepcah 
(publié par ilaspç jjgÿ Mission du Caire, t. Y, 1, de Menna (Maspero* 
irchcohgie^ggMgm', l’n). 
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mort est àgjgrle point ;\.a 1» vie 
divine, par fa f b r|- d^d u NoÇfi et de 
li i^# l,i intervient le'is?^|fice de 

destinées à rendre au .^jmÊÊlMne. vie 
Bluvelle. Cet épisode offre p l u s i e ups^Iï r i a n te si 


M'S’ifl 




s su. 


Fk., :î. L<> Tikanou halé sur un traîneau (Muni 


Le thème originel semble avoir été 


un homme ou plusieurs honni 
pour que leur vie sacrifiée ra 
la mort. Au début et peut 
tard dans la période hisloriqu 
réellement des victimes humaines, qui figuraient 
Seth, l'ennemi de tout être osirien. D a ^ j ÉS pri 
tique, on sacrifiait le plus souven r a h - 

gers, probablement des prisonnkp^^ae^giiçrre, 
Nubiens ou Européens. Au tonil^éde Mo nio li- 
ber k hepshei, deux Nubiens, la cIMUhui Æ o 1 1 1 y tfij t 
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représentés au moment o^ils v^p3Çfre étran-^ 
glés, pour racheter de la mort le 

Uu adoucissement à ce rite barbare la 
substitijtion des v$<* tigres jiniinales aux viçj^jpes 
humaines* Les animaux*étaient le taureau, 



F'jfr. U. — 1 er rég\ Le 7 'ihnrU'U amené ver* la peau. 

2* rétf. Sacrifier des victimes animale*. 
3 f rép. Sacrifiée des Nubiens (Monfouh.’ 


gaz^Ileim^’le porc, identifiés à Seth, Tad- 
veçka i rcTjRgarge m eut des animaux saccom- 


t. Publ ié par G. Maspero, a p. Mémoires de lu mission du 
Caire y t. V, Cf, Éludes de mythologic, I. p. 208. 
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pagn|it d’un simul.'icre du sacrifice 

'Mrixapt , : off faisjftfe passer <m homme ou im 
ma^cquin à travers la peau d’un taureau ou 
d’ljg| gazelle sacrifiés.’ 

Au tombeau de MontouHerkhepshef oïï voit un 
personnage, le 777*Y//o>/t,Tïmené sur un traîneau, 
en face d'une grande peau ^ 1 (lig. 3 et 4). I^a 
scène où le Tikanou s’habille t^p la peau n’est 

pas conservée, mais plus 
Juin, dans un trou creuse 
en terre on voit brûler, la 
peau, la cuisse, le cœur, 
de la vache et ausside^ 
e h e v c u x d u Tikanou , qti i 
sont jetés là v AopbJe-" 
t-il, pour f|g^pÉ$<br \e 
personnage nu -même, 
le s; erifige* de la ^partie 
équivalant é celittj^n 
teut. Dans la HamrW|iè 
simulacre de l’homme < ( la peau de la victime 



.*>. — On ouvre I:v terre 
et on croire în fosse (Mon 
1.01 1 1» . 


*n ® 

<1 (III vient |j! I aawww O 

, il I * 0> V 

«nient le lieu rie i.i p< -m ou 



III 


tu ratifient 



ces notnsr ay%c 1 ~~1 dési- 


le cf t p. 2a,. 
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monlent^Yer^Ie s .ciel, ommen^aveS^lix le 
défunt dans un monde divin (fig. 5 et 6), 


m? 

hizÿ; 


F . Fig. f>. — On brûle la peau, le cœur de la victime, 

®V et les cheveux du Tihanon, tMontouh.}. 

pEx- 


Le rite du Tikaaou continue donc, tout en 
l'atténuant, la tradition du sacrifice humain. La 
victime paye à la mort le tribut obligatoire et 
en rachète le défunt 1 . Mais, avons-nous dit, il est 

p , 

douteux que les Lgypliens aient sacrifié réelle- 
menltl es hommes; le Tikanou nVsi probahlo- 
meij^pku un simulacre ; à sa place on égorgeait 
tff* animal. 

^'ailleurs A nu bis avait imaginé, pour sauver 
Osiris, un autre moyen que les rituels d< fi- 
nissent en ces termes : « Il a passé pur sur <» 
l inU ' r tibL&) P eal1 berceau » pour le eoinpte 

1. théologiens, Inrigine des sacrifice» d a • 

itîmnui : i< 1er iH*mpbn cent les sacrifices (humniTo . 
nprl-s la hommes et du dieu Rà. Cf. A. Muret, 

. ? u femps de* Phtiraaftfa p, 2*25. 
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— r * T ~* : W ' * " 

'd’Osiris (cL p^30)^Ce rite semble dès V Ancien 
Empire être confie» d&gkanoir, nous le voyons 
en usage réguli&j; dans lèÿ toinbeijux d ^/"Nou- 
vel Empire. . t 4 

Lors des funérailles, l^l^s-reliefs des mas- 
tabas nous montrent la barque funéraire ame- 
nant cà la ÿécropole le cadavre, sous la protec- 
tion du prêtre d'Amibis Ouf ' Le cadavre n’esl 
pas sent dans ta barque; bien qu'on ne dislinguc 
pas ce qui se passe dans le naos-cabinc, on 
peut supposer que le tikanou y était aussi, car, 
dans les tombes tbébaines, on voit, dès que la 
barque a abordé, le tikanou a nu oie sur la rive 
et installé sur un traîneau qu'on traînait jus- 
qu'à « la terr<* qui renouvelle la vie » (lig. 7). 

Le tikanou était alors recouvert non pas d’une 
peau, niais d’un long pagne ou linceul: parfois 
nous voyons la Lie à découvert, pour que 
i homme puisse respirer fig.9, : parfois le lin- 
ceul recouvre tout tig. 7 y , solidement maintenu 
par de larges bandelettes (fig. 8); dans ce cas, 
on doit supposer que sous le linceul il y a non 
plus un homme, mais un mannequin ou simu- 
lacre. Homme ou mannequin, la figure rappelle 


1, Lepftius, Drnhtt , II, 70, 90, loi. L Oui iipparaU, fi g. 
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exactement la silhouette ^oir donnait aux vic- 
times animales (cf. et aussi l'aspect du 

fœtqs replié dans le-eein maternel (cf. [>. 85). 

Arrivé au tombeau, le tikanou exécutait un 
rite qui consistait à se ce coucher » (P < ^ > ^er 1 ) 
sur un lit bas (fig. 9), dans la même attitude re- 
pliée. Tel nous apparaît-il au tombeau de* 
RekhmarA, avec la légende explicative : « Faire 
venir à la cité de la peau (Abydos). Voici le ti- 
kanou couché sous elle (la peau) dans la terre 
de transformation ( ^ ^ ta k/teper). » Par la 

suite, il n’est plus question, dans ces tombeaux, 
de sacrifier le tikanou. Au sacrifice humain, on a 
donc substitué le procédé magique inventé par 
Anubis au profit d’Osiris : se coucher sous un 
linceul qui figure une peau. Sous cette peau, 
qui est évidemment celle d'un animal sacrifié, 


1. Le mot cr se coucher » suer \ 


B 


, déterminé soit par le lit 


d’apparat ^ soit par le lit bus et court (Y angareb des Nu- 
biens, cf. Maspero, Etudes de myth t, p. 298), comme sur notre 
fig. 9, est un terme technique des rituels, qui désigne l’acte de 
«se coucher sous la peau Mes ha » (fig. 9), de « se coucher sous 
le linceul » (fig. 10 et 11), de « se coucher dans la peau kenemit » 
( cf, p. 62). Les listes de fêles connaissent « la nuit duVoucher» 
(A,. Moret, Catal, Musée GiiimeJ, J, p . 6, n. 6; cf. Todtenbm h , ch. xvni, 
éd. Budge, p. 75, 1. 10). 11 n’est point douteux qu’il s'agisse de 
l’acte de se coucher sous la peau pour simuler la renaissance. 



,v; . ■ K* . . ' 

le tikanqp est dani lê « du Devenir, des 
transformations, de la viqPenoqvelée »>; après 
cette gestation simulées* pareil à l'embryon hu- 
mgfin - dont iJ a pris l'attitude* J[e tikamii re~ 
vie$^ Ma lumière tel que Pënfalit naît. 
Par conséquent le moft, pot*r qui se fait le 
'rite, renaît liii*méme-|^iinatiqueinent. . 


La réprésejitalion de ces épisodes s'est cmi- 
core simplifié^ dan%les tombeaux à partir de la 
XIX* dynastie: xrhne part, les scènes relatives 
au saqjraUiee i|nmai^fi'apparaissent plus : on se 
contente des seulelrvletimes animales. D'autre 


part le tikanou ne joue mémo plus Antibis 
rpassant par la peau; il disparaît de la scène 1 ; 
* son rôle passe à un des officiants, qui est d'or- 
dinaire le Sam*. Au début do l'office funèbre, 


î. Les rituel», qtii forment le texte publié par Schiaparelli (Li- 
bre* dpi funerali), dont le plus ancien est celui du tombeau de 
Sétî I er , ne fout plus mention du tikanou . 
f 2. Comme Le fé bure l a noté, celui qui passe par la peau est 
Horo» pour Osins, c’est-à-dire le fils pour son père. Dans 


là stèle de Metternirli (I. 74-75) Osiris dit à Horus : « c’est loi 
* luon fils fquî passe) dans la Mesqet (lieu de lu peau), sorti du 

/VWVVN -9 1 & A es crm 


jVotin, tu ne meurs point >' ° « (T) <d>OüO 

*ju à o 'zzz* y\ f==3 

'La . Passer par la peau, c’est donc la même eboso 


/wvw x — 

que sortir du JVotm, le chaos primordial; le rite recommence la 


* création (et, p, 25} et assure l'immortalité. 
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quand on va faire' subir àtt'défunt « l%xonséera- 
tion zeser) clairs la salle d’or 1 », le Sam se 

« couche » (fig. 11) revêtu d’un linceul! Ce rite 
est bien une imitation ou une sim"pU(i^lg|K de 
ceux joués par le tikanou : costume et qedor, 
tout est pareil. Toutefois le Sam ne prend plus la 
position incommode dit fœtus ; il se consente de 
u se coucher » comme potirtiormir (fig. 10). Mais 
les effets de ce sommeil ne sont |Tas moins rni- 


I. Cette phrase j ^ J zc»er^i Tint no n b e consécration 

dans la salle d’or (sanctuaire) » est une rubrique spécialisée aux 
rites de la renaissance et n est employée qu’à cette occasion, 
Maspero {Etudes de mythologie^ I, p. 2t)8) y voit une indication dm 
mise en scène : «. dispositif dans ta salle d’or», ce qui rie me pa- 
rait pas justifié. Ma traduction se rapproche de celle proposée” 
pur Yirey {liekhma.ru , p. 136); elle attribue à • îe même sens 

que ce mot a comme épithète de la nécropole *=—===» \ — 0 ta z*- 

ser, « terre consacrée v (Par. de fêta 1. 175); ou du sanctuaire, 

«les temples et tombeaux II hou zeser « lieu : eonaa- 

-rf'l I -J 

eré ». Anubis est souvent qualifié le « maître de ta-zeser», ce qui 
s'explique puisque ce dieu préside à In « consécration * zeserj^^Q 
la peau. — À bvd o s, la ville de la peau me* Au et du berceuu wcjrêp 
khent , était, par excellence, Sa « terre consacrée » (Stèle de Leyde 
ap. Piehl, J. H., III, pl. ‘23, 1. I *(j ai fait mon tombeau sur la me*-* \ 
khent d’Abydos, la terre consacrée de lu montagne occidentale) », 
parce que là était le « berceau » de certains dieux tels que 
« Khnournou et Heqit, les ancêtres nés au début (des temps; sur 
la meskhent dAbydos». Sharpe, Eg. I. y I, 78, I. 12 ; cf. Louvre, 
Ci. 3, l. 16, 



Fig. 10. — Le Srtm ge'coucbe^lMennu, ap. Maspero, p. V» 



Fig. 11. — « Contée ro lion dans la salle d'or , 
le Sam se couche» (Hekhmarà). 

?J T* M r 

A 4M’ 

¥ jiü 



Fig. 12. — L'ombre et les symboles de l’Amp ressuscitée (Séti l w ] 
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raculeux. Voici les paroles sibyllines que dit le 
Sam couché : « J’ai vu mon père (le défunt ou 
Osiris) en toutes ses transformations. » Au-des- 
sous de ces mots, les rituels expliquent la mise 
en scène par des rubriques : «Transformation 
en sauterelle » — j^!V|yst(5re! khou). Il n’est 
plus! » — (T ransforhyi yion] en abeilles — « Il 
n’y a plus rien de p'éris^BjBt en lui » — (Trans- 
formation) en ombre 1 2 3 jjKZxvfÊÊp*tSam se re- 
lève, il est eënsé rameaj^HpalHlMle la peau- 
linceul l’ombre, e’esti-à^B^l’ânKî'enaissante 
du défunt, et aussi les sa^Hpes,|||’abeilles qui 
attestent, comme dans légende à’Aristèe’, 
que la peau a été féconde, génératribé d’êtres 
vivants, et que d’elle s’envole comme une vje 
nouvelle (fig. 12). Quant au- corps mortel, il 
n’existe plus; dans la momie consacrée il ny a 
plus rien de périssable 1 . Ame et corps renaissent 

1. Voir les textes ap. Schiapnrelli, Libro dei fnnerali, I, p. 63- 
66. — Cf. Lefébure, Etude sur Abydos, «p. Proceedings SJfA,, XV, 
p. 138. 

2. Pb. Virey, Observations sur l'épisode d'Aristèe. Sur lu diffu- 

sion de cette croyance à la bugonia , dont les anciens attribuaient 
l’origine à l’Egypte, cf. Lefébure, L'abeille en Égypte, ap. Sphinx 
XI, p. 18 sq. vm * « 

3. Cf. Pyr . de T et a , 1. 269 et 278 , et 

Todtenbuch , ch. cliv, 12 ; au « chapitre de ne pas laisser le corps 
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pour la vie éternelle. Alu Livre des Morts, le dé- 
funt dit de lui-méme à ce moment : « Jé suit* 
celui qui a traversé la peau-berceau, à qui Osiris 
a donné sa consécration (kfyou) au jour de l'en- 
terrement 1 . » 


Ainsi, la reprise 
naissance est allée 


mystère de la re~ 
a^jfinpiitiant au cours des 
siècles : on a supjmÊÊé le sacrifice humain ; le 
tikanou a perdg jB^^fc rtie de son robe, puis a 
disparu eompfeltffl^B^ à sa placé un prêtre 
opère sous^fi^n liM^D substitué à la peau. 
Quelles spnt les datePjprécises dé cette évolu- 
tion? Je ne saurais lés dire avec certitude : le 


choix des Scènes dans lés tombeaux est souvent 


capricieux, et ne se prèle pas toujours à un 
classement chronologique; tel tombeau de la 
XIX^ dynastfe ;^pp4#éproduirc un rite négligé 
dans un autre-tBâibeau plus ancien. Cependant 
il semble que ce soit de la XV11L à la XlXr dy- 
nastie que le rôle du tikanou a été simplifié 
jusqu'à disparaître". La représentation de la 


se corrompre », le défunt dit . <• .1» ine suis éveillé en paix et 

1 

M»ns troubles (ou «ans corruption) N* I » Ce < » é- 

/VW\AA AA.AAA Cî l 

veil » est peut être consécutif au « coucher » x: er. 

1. Leféburc, Etude sur Abydos , p. 434 et 1 7 fi. 


Au tombeau de Rekhmnrâ (XVIII e dyu.i certaines scènes du 
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.renaissance animale est devenue dès lors moins 
réelle que symbolique. 

M. Maspero a signalé qu’une comparaison est 
possible entre les scènes relatives au tikanou 
et certaines vignettes chapitre fort rare du 
Livre Idès Morts, classé ^fans l’édition Naville 
coïnmÔSchapitre clxviii «vV’oici comment j<n ex- 
pliquées les figiires.^sgjjypnt, d’abord, deux 
adolesèia^ts portés sur lallBW|S des officiants 
(ce sont peut-être detlj^JK^fÉ; deux pleu- 
reuses çpUphées à terrj^HPtaur^u sur pavois, 
qui rappeJie la victime ajPpàfè ; ai sphinx andro- 
céphale, dput le râlp^jÉxplique peut-être parce 
qu'il représente, daStl L une sc, e dé créftion, 
■Toum le démiurge V.|*Ius loin on » '*tme déesse 
assise, les bras écari&siftlàns la position caracté- 
ristique des déesses qiü accouchent; est-ce 
Nouit, la mère céleste, donner le jour 
au corps glorieux du nouvét Osîris* ? Puis, 

tikanou sont encore «présentées, et les rites du Sam sont célé- 
brés en même temps. C est donc une époque de transition. 

1 . Ed. Naville a démontré que le sphinx était souvent identi- 
fié ii Toum — (ap. Sphinx , V, p. 193 sq.). Dans le protocole 
royal, le sphinx peut signifier « image vivante de Toum » (Sethe f 
Urk. XV IIP Dyn IV, p. 600). 

2. Cf. les scènes d’accouchement de Deir-el-Bahari et Louxor, 
reproduites dans A. Moret, Du caractère religieux, p. 55. On sait 
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Ariubis' tenant en mains les symboles de "force 
et de vigueur j et J, préside au rite du « cou- 
cher» szer. Deux momies sont éteftdues sur 
dés lits, veillées par une grande liræus, dont le 
rôle sera défini plus loin (cf. p. f>4 et. p. 75); 
l’Uræus porte son nom : « celle qui consacre la 
tête » des dieux’. De l’autre côté des lits^eprès 
le mystère aceomplf, s’avance un des officiants, 
dont la tête art) sommée par l’LIræus : pèut-«'tre 
ce personna^l^bue-t-il le rôle ressus- 

cité (cf. pèS). Le sphiitK, {îpuch^sdjrle lit, per-» 
sonnifiant le soleil levafit^Ô«i.in'»Kheprg r ‘/^yin- 
hole de résurrection, clôt là sérié des *figures. 

’ 4 ; V ' . 

que Nouit, mère d'Osiris, est censée, enfanter le morf h une vie 
no u y «lie — < Pyr . de Pepi /, 1. 103-410). Aussi comptirOr^-on ô 
Nouit le lit sur lequel le mort est étendu : <* CT grand, (Osi*iè} cou* 

^ . :■ ... - - - . n & - 


efliè^ér) sur te mère Nouit» iTcia t 1. 180 : Il 

ô C ^ -V.;' ■ J 1 ; '' I. 

K Le lit est en effet le « berceau » du 

T TJ ■ ' * '■ ' J &e*T* *~ L- I »■! • «v. . 

■p?-- a® 

" i^u^deettis d’Anubls, est écrit < TJ d/. Je ne puis rap- 
procher ce nom que de >QÇ dd; gardien de lu porte dû 

XXI* pylône des Champs d’Iulou (Budge, Book of Dead, p. 346, 
]. 14.) En tout cas, At joue ici le rôle d'Anubis. 

2. Cf» Pyr. d'Ounas , 1, 548 %=^ zeset^tep. C'est 

une allusion aux rites de la « consécration » zeser, Cf. pv 47. 

6 . . * 

3. Lu légende I [1 /wvw\ semble signifier « brillant chaque 
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Nous pouvons attribuer sûrement cette scène au 
mystère delà renaissance; mais dans le détail, 
il reste bien des obscurités. 

Le texte du chap. 168 A, au-dessus* 4&quel 
les vignettes sont tracées,, ne nous donne que 
pett.de lumière : il invite le lecteur à fefre une 
lilmion sur terre pour que le défont passe 
jtRrmi les suivants d’Osiris, les suivants de HA; 
;ës variantes du chap. 168 Ii ajoutent le souhait 
im’il connaisse tous les secretéSèt qu’il soit 
«un fckou parfait » da%s-l’autre monde. Peut- 
être devons-nous rapprocher de ces textes le 
chap. 170 (éd. Naviïle), qui se prononce au 
moment «de dresser le lit funèbre » et où l’on 
adresse au défunt cette phrase : « Tu es Horus à 
l’intérieur de l’œuf » ; elle correspond bien aux 
idées de « conception » et de renaissance que 
nous ayoïip signalées . 

* 

* * 

Tous les documents relatifs au tikanou, que 
nous avons examinés, sont de l’époque thébaine. 
Les rites de la renaissance par la peau n’avaient- 

jour ». Le rôle du Sphinx comme soleil levant, Khepra. est Lien 
connu (cf, Ed. Noville, Sphinx, V, p. 193). Le #rand Sphinl de 
fiizeh exprime, pour le compte du roi Khephren, le même sym- 
bole de résurrection. 
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ils point été conçus antérieurement ? A ma 
connaissance, les mastabas de l’Ancien Empire 
ne contiennent aucun tableau analogue à ceux 
reproduite plus haut, et les textes des pyra- 
mides ne. mentionnent pas le tikanou. Cepen- 
dant la cQfteeplion dé la renaissance par la 
est aussi ancienne que les plus ancien# moim» 
ments égyptiens connus. L'écriture même le 

prouve, puisque Tj| 
ggj:|, rqll i 8 y. 


ïise rîdéfc « naître, 

iT VA;, 

: ;; ;: .0»iïih 1er» , rep résente 
trois peaux réunies 
en faisceau V$e moi\- 
Irerai plus tard corn- 
» ment cette tradition 
• a p p a r a i t cia i rendant 
au cours des rites de la fête Sèd, que les rois 
célébraient dès la* période archaïque. Qu'il me 
suffise de dire ici que dans les pyramides, comme 
dans les tombeaux théhains, le défunt renaît 
quand il s'est couché, vêtu d’une peau ou d'un 
linceul, sur un lit. l T ne formule, que je choisis 



Fie. l'i 


1. Le st^ne 1 eyt nue umulollé déposer; dan* les tombeaux 
(Larnu, Sarcophages du Caire , ftg\ 382*. Le siptu* - est LMérc»- 
trl\nho « naître » (Bovchardt. Aet>. Zvitseh . . ÎV»07. r». 75b 
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entre beaucoup d’autres, résume avec conci- 
sion ce que le lit symbolise : « Ce défunt, 
dit-on de Pépi I er , est créé par Râ; il se couche 
( szer-tou ), il est conçu, il est enfanté eliaquejour - 
(P ‘HS? |o^)\ Le lit a le plus 

souvent la forme caractéristique du divan bas 
sur lequel s’étend le tikanou. Sur ce lit il y 
aune peau de panthère : «Ope grand (le défunt ou 
Osiris) se couche de sa personne; la peau 
(de panthère)* du lit est pour lui » ^ 

SC ^ JLU wzi); i:ei,c 

peau, venant d’un animal typhonien, est là pour 
mimer « la bonne sépulture dans la peau de 
Seth » que les rituels mentionnent 3 . On habille 
ensuite le défunt de diverses bandelettes ou 
pièces d'étoffes qui se transforment pour lui en 
couronne divine « tu prends, grâce à la bande- 
lette, la grande couronne auprès des dieux» 4 . 
D'après la tradition, le costume funéraire 

1. Pépi /*% J. 820 (Setbe, 1, p. 380, 88?».) La résurrection s’ex- 
prime souvent par le mot «réveil, s’éveiller)) — Pyr* Pépi lf % 
1. 700: «Tu te couches et tu t’éveilles; tu meurs et tu vis»; Pépi J r * 

l, -894, « son jour du réveil » <0 jl 'j . 

2. Le sens «peau de panthère» d’après Pépi /* r , 1. 109. 

H. Cf. p. 29. 

•4. Pyr. rte Te là, 1. 309 à 375. Setbe, 1, 402. 
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cPOsiris et flii mort se fésumait en une étoffe 


(saoul ^ qui était « celle qu'Horus a 

faite pour son père Osiris 1 »* C’est peut-être le 
« linceul », comme traduit Maspero. En tout cas, 
de linceul, comme le lit, sont personnifiés par 
des déesses, qui sont les mères du défunt : « Ce 
grand se couche sur sa mèro Nout; ta mère Tant’ 
Va revêtu ; elle te porte au ciel en son nom d'oi- 
seau zerit \ » Le linceul devient donc en même 
temps qu'un véhicule pour aller au ciel, un agent 
de résurrection; il y a dans l'étoffe, comme dans 
la peau du tikanou, une force génératrice suffi- 
sante pour expliquer la renaissance : ceci nous 
lide à comprendre pourquoi, à la fin de l’époque 
hébaine, on a pu remplacer la peau par le 
inccul. 

r r , 

La renaissance s execute encore, a cette 
époque, par le passage sur un objet appelé 
shedshed. Horus en avait donné l’exemple, pour 
le compte de son père Osiris : « Les dieux, dit- 
on au roi défunt, t’élèvent au ciel avec ton âme, 
tu es muni d’âme parmi eux, car tu es sorti au 
ciel tel qu'Horus sur le shedshed du ciel, en 

1. Pyr. de Tetà , /, 3~lï. 

2. Déesse des bandelettes, qui est la bandelette elle-même. 

3. Pyr* de Tetà , 1. 380-381. 
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cette tienne forme, qui est sortie (~ créée) de 
le bouche de Rê,„tel qu’Horus à tête des 
Khou\» Nous verrons plus tard qilils monu- 
ments permettent de préciser ce qu’est le shed- 
shed et quel est son rôle dans les mystères. Di- 
sons tout de suite que c'est aussi une enve- 
loppe, qui sert de « peau-berceau »; le passage 
cité prouve que, comme la zaout , elle fournit 
un véhicule«pour aller au ciel. Quant à la phrase 
«en cette forme sortie de la bouche de R;\ », 
elle est importante en ce qu elle évoque uu 
autre texte, relatif à In naissance clans la mes- 
k lient , où il est dit de certains dieux : « ils 
ont été créés au début des temps (sur) les peaux- 
berceaux [meskhentou ) primordiales d’Àbydos; 
ils sont sortis de la bouche de Itâ lui-même lors 
du ri Le de) la consécration zeser (d ; )Abydos 
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sur elles (les peaux-berceaux) 1 . » Çonclüons 
que le shedshed est aussi un agent ou un lieu 
de renaissg^ce*, analogue à la meskheal , quand 
on s'en sert pour la consécration rituelle ( zeser ) 
des mystères osiriens. 

Il est donc certain que le « mystère de la 
peau » et la renaissance par la peau font partie 
du fonds ancien de la* religion égyptienne. D'ail- 
leurs, à côté du shedshed , les Pyramides ré- 
vèlent l’existence d'autres peaux-berceaux, 
meska, meskhent , kenemout , ont , shedt , dont 
les noms servent à désigner autant de a pays 
ou de cités de la peau» 3 . L'existence de ces 
diverses localités mystiques indique peut-être 
autant de méthodes locales ou différentes pour 
l'exécution d'un rite commun, la renaissance 



La renaissance apparaît aussi dès cette époque symbolisée 
par 1 apparition de sauterelles et d'abeilles. Py \ de Vépi IJ, I. 59, 
cf. éd. Setlio, 11, p, 527. 


* 3. Oui désigne les oasis, comme Kenemout , qui est aussi un des 


noms de Diospolis parva (Sphinx^ \» p. 107) et une ville mysti- 
que {l'yr. de Teth. 1 . 50); cf. Maspero, t. de Montouberkhepesb, 
p. 556, « la terre de Kenemout » ; sur Shedt, cf* p. 70, n. 1. 
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par la peau. Les rédacteurs deralextes' des Py- 
ramides ont très p r obn h I n lira m é dea 
traditions déjà anciennes à •e||p.l^)oqiie et pfj|^ 
venant de villes multiples. 

Pour le Moyen Empire, les mêmes rites me sont 
connus non point tant par des textes développés 
que par des allusions qui se retrouvent dans 
les textes peints sur les cercueils. Ces textes, 
comme Ta dit leur éditeur, M. Lacan, semblent 
appartenir à un recueil distinct dos rituels des 
Pyramides d’une part, et ^ s Livres des Morts 
thébains ou suites, d'autro part. Mais il y a 
un fond d’idées qui subsiste, si la rédaction esl 
particulière à 1 epoqu^Jt^e mystère de la peau 
est fort nettement d^Égnjà dairs les « chapitres 
^des transformations subit le défunt, mots 

"qui nous rappellent le «lieu de la transforma- 
tion», .c'est-à-dire la peau-berceau meska 
d'Abydos 'd. j». 45 — Voici les passages carac- 
téristiques : [« Le défunt a sacrifié Seth, l'adver- 
saire de son père Osiris Venez, Dieux! Faites 
ses rites de protection à l’intérieur de la vache, et 
connaissez (?) dans vos cœurs votre maître, qui 
est ce dieu en sorr œuf 1 . » Ailleurs, le défunt 

1. Lacan, Textes religieux, ap. Recueil, XX VU. p. 57. « Chapitre 
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dit : « Je me suis couché dans le lieu (Ouou pour 
Qut?), des peadH divines, renversé en présence 
delà déesse Shes&tdans l’Occident ’... » -«Moi, 
je suis celui qui passe dans la peau*.. . »... « Moi, 
je suisOsiris, je suis un Khou muni; je ne suis 
pas pris pour le billot divin (du sacrifice) ; je me 
suis ceint de la peau qena , on ne me fait pas 
entrer vers le billot (bis ) 3 ... » Enfin, un texte très 


<i 


de « faire ses transformation» en fnuron. Lever le sfshcd : 

/•www 
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ni 
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. Peut- être 
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u penu ». CL p. St. Vif/* 

^ — wam g» fV fv À"* 

/w„ XXX. ,, 10.. B üJ $ 


a-t-il ici le sens primitif 
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AA/WW 

I 


l I ! 
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(eliup. des transformations parmi les grands 
dieux d’ileliopolis.) Sur Shesat, cf. Lefébure, Sphinx, X, p. t !0. 

O ‘ ‘ “ 


2. Ibid., XXXI, p. 12. 


transformer en dieu khcnt-klicsem). 

O 

3. Ibid., XXXI, p. 20. 
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court donne cette importante variante d'une 
phrase citée plus haut : ^ Je me suis couché 
dans la peau de cynocéphale kenemt' ». 

Toutes ces allusions, si brèves qu’elles soient, 
sont significatives. D'ailleurs, un monument du 
Moyen Empire, la stèle C 15 du Louvre, a 
conservé des figures où ce moment capital des 
rites osiriens est représenté en traits synthé- 
tiques*. Au premier plan, un lit funéraire, avec 
la momie étendue ; les deux pleureuses poussent 
leurs lamentations. Cependant, deux hommes 
amènent sur un pavois une bête typhonienne, 
probablement une panthère ; un autre porte 
sur l’épaule un adolescent, en lequel je vois 
le tikanou coiffé de la couronne du Nord. 
À côté, sont représentés le traîneau, qui dans 
les tombeaux décrits précédemment, sert à 


■♦—A-**. 




début me 


semble un exemple ù signaler de la substitution de la chuintante 
tth à. l'aspirée AA, pour le mot hh Ou âper. (Cbup. de ne pas entrer 
au lieu du billot divin.) 


1. Lacan, Sarcophages du Caire , n° 28033, p. 173. 




B 


2. M. Maspero avait brièvement signalé le rapprochement à 
faire entre le» figures de la stèle C 15 et la scène du tik'ànou 
Tombi de Montouherhhepshef J p. 463)* 
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haler le tikanou , et l'herminette avec laquelle 
on creuse la fosse où brûlera la peau de la vic- 
time. Nous avons ainsi les personnages et le 
décor du drame (voir la planche). 

La scène se continue h droite. La momie, tout à 
l’heure étendue sur le lit, est à présent remplacée 
par un simulacre maintenu debout par deux 
hommes. Le corps ne comprend encore que la 
tète et le buste ; il repose sur des signes de 
vie plantés sur une sorte d’enclume. Que 
signifie cette scène? (Test, me semble-t-il, 
le moment où Ton commence à fabriquer la 
statue du défunt, pour reconstituer son corps 
au complet, comme on l’a fait pour Osiris 1 . 
Plus loin la peau de la panthère est suspendue 
à une hampe terminée par une fleur de lotus. 
La bêle n donc été sacrifiée ; sa peau, dépouillée, 
est prèle à servir. Deux mimes ft , coiffés df 
roseaux, exécutent les danses qui accompagnent 
habituellement dans les tombeaux thébains les 
scènes du tikanou . 

1. Au temple de Philæ, un voit de même les déesses Isis et 
ftelkit reconstituer le corps du dieu , au moment où il n’a encore que 
les jambes elle buste. Cf. A.Moret, Rois et Dicu.r d'Egypte, p.93. 

-.41 faut reconnaître dans oes mimes les personnages grotesques 
qui jouent un rùle dans les fêtes des dieux de la moisson, tels 
qn’Osiris; ils persistent encore à notre époque sous forme de 
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Maintenant, les personnages ont pris place sur 
une barque divine, gardée par une U ram s (cf. 
p. 52); sans l’aide de nul rameur, la barque se 
dirige vers Abydos. Sur le pont de la barque, 
on voit successivement : un homme qui tient 
sur un pavois une tète, avec uræus 1 , un autre 
qui dresse une hampe surmontée de la peau gon- 
flée; je présume que le tikanou , porté tout à 
l’heure sur les épaules, y est maintenant ren- 
fermé. 

Voici que s’accomplit le miracle de la renais- 
sance. A ce changement capital correspond 
une attitude nouvelle des personnages, orientés 
maintenant en sens contraire <— «*. Face au 
porteur de la peau se lient dans la barque un 
homme qui présente une tige de lotus*; la peau 
dégonflée flotte le long de la hampe, à la façon 
de la nébride d’Anubis. Qu’est devenu le tika- 
nou? Derrière la nebride apparaît un adolescent, 

omasques» du Carnaval. (Cf. A. Moret, Carnavals anciens, ap. 
Renne de Paris, 1 er mai 1911). 

1. C’est probablement l’image de la tète d’Osiri», phylactère 
puissant contre les esprits typhoniens ; elle apparaît en cetto 
qualité sur la stèle de Mettcrnicb (pl. I, VI). 

2. Dès le» textes des Pyramides, on assimile la renaissance du 
mort à la naissance du soleil Râ , sortant au matin, sous le/iom 
do Nefertoum, du calice d’un lotus ( Oiinas , 1. 395). La queué de 
la nébride se termine parfois en lotus épanoui. 
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de taill©s r plus petite que çelle des deux hommes, 
qui tendent vers lui leurs bras pour lui assurer 
la protection magique. C’est, me semblât-il, 
l’image junéviie du mort qui renaît; le miracle 
de la peau lui a transfusé une vie nouvelle. 
Peut-être l’adolescent, qui tenait précédemment 
le rôle du tikanou , jouait-il à ce moment le 
personnage du défunt renaissant*. 

Enlin, sur la rive abydénienne, où le nouvel 
Osiris va descendre, un cortège amène les 
statues des dieux; ils viennent recevoir leur 
frère qui s’avance vers eux*. 

Telle est l’interprétation que je propose pour 
cette scène, où l’artiste a représenté les rites 
secrets des mystères assez discrètement pour ne 
les point divulguer aux profanes, mais avec 
assez de précision pour que nous y puissions 
discerner les traits saillants du drame osirien. 


1. Dans les mystères d'isis, après la scène de la résurrection du 
dieu, les prêtres faisaient apparaître un enfant que l’on saluait 
du nom d’Osiris renaissant. — Cl. A. Morel, Dois et Dieux 
d'Égypte, p. Î88. 

2. La stèle C 15 présente, au-dessus de la scène décrite, une 
liste de divinités qu’il faut rapprocher de celle donnée dans un 
court chapitre du Livre des Morts (chap. clxxi de l’édition Budgc, 
p. 443) qui a pour but de faire du mort un « khou parfait » par 
le don d’une bandelette, résumé de l'ensevelissement total. 
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Nous avons vu plus haut, d’après les monu- 
ments qui ont servi de point de départ à ces re- 
cherches, qu'à la XVI II" dynastie le mystère de 
la peau se concentre dans le personnage du tika- 
noti, qui va se simplifiant par la suite jusqu'à 
disparaître des tableaux, çà il est remplacé par 
le prêtre Sa/n, Après la période thebaine on ne 
retrouve plus, à nia ronr aissanee, ni les tableaux 
relatifs au tikanou ni même ceux du Sa ;n 1 . Des 
allusions succintes aux rites de la peau-berceau 
subsistent cependant dans les Livres des Morts; 
nous les avons citées plus haut p . 30) à propos du 
culte d’i)siris. C est encore dans les vignettes des 
Rituels funéraires que nous voyons figurer, lors 
des cortèges funèbres, l'enseigne dWnubis avec 
le shedsltnf , dont nous avons déjà montré l'em- 
ploi, et renseigne du soutea khen % dont nous 
allons parler. Ces figures rappelaient pour les 
yeux seulement, les antiques procédés d'initia- 
tion que les textes ne décrivaient (dus. 

Les mystères ne servaient-ils qu’aux morts? 

1, T* ! est le cas pour le superbe tombe;» u 4e Putoiinmcnop 
(époque suite). publié par Dftmichctt. 

2. Cf, Pleyte. ap. Aeg, Zeitschrift^ 1 KCK i p. MC 
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sorte de maillot funéraire dépourvu de queue 1 2 3 4 . 
Nous devons donc nous demander si sed n’a 
pas eu un autre sens. 

Le mot fl C: ^ sed « queue », pour désigner lé 

I '-dj pf [ \ s 

jubilé échange avec un mot sesked 1 1 ^ > 

« bandeau, bandelette 1 ». Sesked dérive, par ad* 
jonction d’un .v préfixe, d'un mot shed ^ X 
qui représente, une « outre » et qui signifie ori- 
ginellement o,no;«n 7 dépouille, peau préparée 
pour faire une outro^* 5 (figvio et 16;. I)u sens 
u peau » au sons a ba ndeleftW 0 ^ on passe 
facilement, puisque la peau est une parure 
primitive, dont on fait des vêtements ou des 
bandelettes. Reste le mot se,,';- il peut venir 
lui aussi de la racine shed , par subsHtfflÆ&n de 
la sifllante .v à la chuintante initiale sk /USJsens 
u queue » dérive sans cl i Hi eu lté du sens « peau » 

1 . Voit* 1rs ligures que j’ai reproduites, up. bu caractère rcli - 
£/<r«.r.. M p. 9*. 105, 238, 230-242, 240, 250, 252, 262, 271. 

2. Pierre ,ic !*i lier me , èd. Sehaefer, p. 10 et 32. 

3. Par batidelelte, il faut entendre une étoffe en pièce, qui 
peut être étroite et mince comme un bandeau, ou assez ample 
pour constituer un vêtement Pur bandeau, il faut entendre le 
bandeau de tète formant couronne tel. A, Moret, Du caractère 
religieux ...» p. 89, n. 1 — Stèle de Koubait, 1. 8). 

4. Gf, V. Corel, up. Recueil , XI, p. 119, et Piehl, Pt oceedings 

, S/M., XII, p. 375. 
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par métonymie, par emploi de la partie pour 
le tout; d’ailleurs sed désigne aussi, par exten- 
sion, un vêtement 1 . En résumé, du mot shed 
peau, dérive un doublet ; seshêd bandelette » 

et spécialement 
v bandeau de tête», 
et sed a bande- 
lette » et spéciale- 
ment « ceinture, 
queue ». Ce dou- 
blet a fourni les 
noms du jubilé 
royal. 

Si cette étymo- 
logie est exacte, la 
« fête de la queue » 
ne serait-elle point 

une (( fête de la 
Fiû. 17. — À’ i*.iontc(’ (St'U CM. o o ' i 

1 peau » r Si les mo- 
numents ne nous apprennent rien sur rimpor- 

1. De même, du mot v\ oui, <jui signifie a 1 origine* peau» 

— ZT C3 “fv 

{cf. plus haut, p, 14, n. 1), dérive y- tt bandelette»; de h ene~ 

-X û rzz* & ^ tk 



mou i\ peau de evnocéphulc », vient un mot 

fanemou, avec le sent « vêtir, habiller » [Pyr, de Péfi. P', l. 

Le sens bandelette, vêtement » attribué à sed apparaît 
dans un texte de ht XV dyn. Me#. Zeitschrift, XXXIV, p. 27, stèle 
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Les vivants ne pouvaient-ils les célébrer pour 
leur compte, en vue d'un bénéfice terrestre ou 
en sauvegarde de leur vie future ? La réponse 
n’est point aisée à fournir faute de documents 
explicites. Cependant à un homme, au moins, 
sur terre les rites osiriens prétendaient assurer, 
dès ici-bas, l'immortalité. 11 est vraiqu’il s'agit 


Griffith, Beni11asan % III, n° 46) 



(Pétrie, Üeshusftrh. pl. IX) 
Fig. 15. — L’outre shed . 



Fig. 10. — La peau shed. 
(Petrie, Meduni , frontispice) 


d'un homme qui est Dieu, le roi d’Egypte, 
Pharaon. 

Pharaon, en sa qualité de fils des dieux, de 
prêtre de tous les temples, avait dès son vivant 
la pureté rituelle qui assure la divinité. Or, celle- 
ci lui était acquise par les moyens que nous 
avons décrits à propos d’Osiris ; le roi devenait 
dieu par les rites osiriens; lui aussi, mais dès 
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son avènement, était cens* voir passé parla mort 
osirienne et s’eu etre racheté comme avait fait 
0>i ; Il n’entre pas dans le cadre de cette 
étude de reprendre la description du culte qui 
consacre la divinité de Pharaon 1 ; je me con- 
tenterai d’attirer l’attention sur le jubilé Sed qui 
renouvelait pour lui la dignité royale et divine 
et où apparaissent quelques-uns des rites de la 
renaissance. Cette fête consiste essentiellement 
en une Osirification * du roi; elle parait sem- 
blabfe à la fête du couronnement d’Osiris. 

Pour le reste, nous touchons à un sujet obscur, 
où mes recherches n ont éclairé que quelques 
points, mais que je crois importants. 

Le nom même du jubilé Sed si- 

gnifie « fête de la queue ». Cela ne nous donne 
aucune clarté sur le sens de la fête. Sans doute 
le roi porte ordinairement une queue postiche, 
attachée à sa ceinture; mais nous ne voyons pas, 
sur les tableaux conservés par les monuments, 
qu’une importance particulière soit attribuée h 
cette pièce du costume au cours de la fêle Sed; 
au contraire, h roi y porte, comme Osiris, une 


î. Cf. A. Moret, bu caractère religieux de la royauté, p. 21 (i 
2. Fl. Petrie, The palace of Apriès % p. 8, 



tance qu'ou aurait pu donner à la « queue » 
dans cette cérémonie, au contraire, on peut 
constater que la «peau» est indispensable pour 
la célébration des rites. Voici quels faits me 
paraissent le témoigner. 

Dans les fêtes Sed, la plupart deslofliciants 
portent une peau de bête 1 ; en particulier le 
prêtre qui, par ses rites, fait du roi un Osiris, 


est toujours vêtu de la peau de panthère. Son 
nom An-moutef ^ est dillicile à explL 

quer. La graphie | , qui apparaît dès 

l'Ancien Empire 2 , peut se décomposer en deux 


de Copenhague, 1. 7) et aussi dans ce passage d'Ounas, 1. 528 : 


« Ounas s est posé dans son vêtement sedt; Ounas devient 

ergra © 

Je.grand dans la villede Shedt L » !1 y a là un jeu de mot» entre le 
nom de la ville de Shedt, capitale du Fnyoum, où la victime 
osirienne et le bucrâno sont particulièrement en honneur (et. 
Lefëbure, Sphinx , X, p. 77), et le nom de la peau shed t qu 
semble servir aussi à la géographie mythique ; Am shedt iu ap- 
paraît comme un nom analogue à Am oui 4K 


1. Naville, The festival Hall , pl. I, 11, IV bis, IX, X, XI, XII, 
XIII, XIX, XXI. 


2 % Mariette, Mastaba s, p, 181. Autel de Turin ( VI* dvn.)> Jeans 
S, B. .4, III, pl. I A. 



(( sa 


.«téfeents : I» |tf«^ppead », 2° ^ ^ 

^ Le sens intelligible serait : « liTjieèu 
Éfre 1 2 3 tt*Mais il est probable que celle 
graphie traduit une étymologie populaire erro- 
* liée. LeS' monuments très anciens présentent 
tm,. i.rlhogwphi- | 

devenue ptufe- tard \\y' an ken mont , ou 

<o , iil/wwvs — ixtr \ ^3^ ** ov 

vx wotti-ef est remplacé par vs cy, 

-Jatîtï il. /wwsa -iàfti V 

kenmoul , nom du cynocéphale ; ia peau de 
cynoc^ baie était, nous l'avons vu [>. 62), une 
peau-berceau du culte osirien. Le premier 


1. Pli Vircy. Tombeau (Je Behhntani . p.îil, ». i. 11 existe en effet, 
lift mot £j ^ iuiott «peau » (Brugscli, 11*., p. 88). j| à a 

peut rappeler aussi le pilier osirien (Brugsclt, H'. S., p. HO) sur 
lequel o» plantait le hue rime et peut-être la peau du taureau 
sacrifié (Voir îe> fêtes Scd citées par Muret, Du caractère reli- 
gieux.., p, 1271. et. NaviUe, The festival l/a II y pl. IX. Cf. Lefébure, 

Sphinx, X. p. 0'»). jjj, colin, est un des noms du taureau de sa- 


crifice, par qui renaît Osiris ou le roi {Ounas, \. 421). 

2. Mastaba*, p. 422. 

3. Stèle de Met. (ouhetep, Cuire, 20530, J. 16. 

h. Voir les texte- des Pyramides -Pt-pi /, 776) cités par Crum 
ap. Proceediug* V II. . !.. \ \ 1, p. 136. A BenCHusan, le mol An 
moule f est déterminé par un homme debout, tenant pur la main 
un cynocéphale également debout. (Griffith, Béni llasan , 111, 
j». 27). O si ri s prend parfois lu forme d’un cynocéphale ddna 
(Chabas, Pap, Harris, p . 116); on cite « la peau du cynocéphale 
d'Qsiris » (Pluyie, Étude sur un rouleau . . . p. 122). 



MVéTÉftKS iÿtl^ÉNS . ' if 

seps dit titre me parait (loaeêtrë i (celui f(aip{Hr|ef' 
la peau de cynocéphale une corft|jÿfo,^p^» 
cable par la métathese des signes/ a fait lire Its‘ 
mot an -kenmoul de cette façon erronée : an- 
nioul-ek; ce qui a pu se traduire, par jeu de 

mots, « peau ta mère », devenu par la suite* 

***• 

an-moutef « peau sa mère ». En fan, la peau 
dont est revêtu l’officiant des rites funéraires 
est une peau de panthère et non de cynocéphale*. 
Quoi qu'il en soit, on peut supposer que Van - 
monte f, l’homme à la peau, était le prêtre qui 
lors de l’application au roi des rites osiriens, 
mimait la renaissance du roi en passant pour 
lui dans une peau, comme Anubis l’avait fait 
pour Osiris. 

Au nombre des accessoires qui forment le 
décor obligé des fêtes osiriennes et des fêtes 
royales Sed, apparaissent toujours des em- 
blèmes divins portés sur pavois, ordinairement 


K Sur le sens « vêtir » de kenemou , cf. p. 70, n. î. Le fait 
qu'avec lo mot kenemaut on a formé le nom d’une contrée mys- 
tique où le mort passe, comme plus tard il paiera par ASydos 
ville de lu peuu meska et de lu peau <;«/, a été déjà signalé 
p. 59, n. k. 

2. Un autre vêtement ritualistique, le qena lift , cf. p. 61, 
est une pcai* 4e gabelle (de Biasing* up, Hecuetf^W IX, p. 183). 
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’ -. l .: . ; 

au Q^|b^^de^»quatre 1 . Ç’est ^aqu’on appelle 
les eni^ptte^ivinesrDeux JP^es ^jbji'èmes 
figurant sur -lès nto.mi nie ms connus repré- 
Sent ^^ 8 fôtes ^ ur présence semble donc 
indigjBhsdble à la célébration des rites. 



Fig. 18. — 1. Le dieu-chien, le shcdshed et l ui. eus, d’uprès lit- 
pierre de Païenne (éd. Schæfcr, pi. If). — 2. Le» même» et le 
souten-khen, d après Petrie, Palace af Apries, pl. VI (cf. Rayai 
Tombe , II, pl. 15, et Weill, IP et IIP dyn., p. 137.) 

L’un est un dieu-chien, représenté passant : 

Devant cet animal on dispose sur le pa~ 

V 


1. Sa»' ce» enseignes divines qui figurent dan» le» cortège» de 
toutes les fêtes osiriennes (fêles royales, fêtes d Osiris, fêtes des 
morts “ Louvre C 15; Todtenhnch, eh. i), ef. À. Morel, Du ctt*- 
ractrre religieux, p. 236, 237, 2 il, 242, 252, 265, 271,272, 


MYSTERES ÉGYPTIENS 


75 


vois un objet Q, de taille éfalé$& ¥ j$Sfeieùnc ; 

e’eçt iine, eJijÜoppe ouverte, f&oiïÿtè, formée 

d*une ♦ étoffe ^P^pliée par emh&ut; une grosse 

uræus se dresse à l’entrée ou aii-dftssus de 

l’objet 1 . Le dieu-chien est Ami bis ou Ouapoti- 

aitou; ou encore le dieu Sed n . Ce 

I c2>'-y . 

dernier nom, qui est rare sous l’Ancien Enïpire 1 ," 
disparaît par la suite; peut-être était-il réservé 
à l’origine au dieu-chien jouant son rôle dans 


l.a fête Sed. 

Mais qu’est-ce que cet objet énigmatique 
installé devant le chien sur son pavois, et 
défendu par Limons dressée ? M. Setlie a 
reconnu que ce même objet apparaît comme 
déterminatif d’un mot .4 dshedt dans une phrase 
k /les pyramides, qui est pi jisémentrelativeàlare- 
naissance du défunt, \ ^ 

Gh £] ~jj“ 4 U ^ traduit « Tetà sort au ciel 

sur le shedsficd qui est au front {àniouapil) »\ 

1. L’objet Q? u’upparnit, sur le pavois, que devant le dieu- 

fN-Q ' 

chien, le dieu-faucon (Horus) et peut-être devant l'enseigne 


des monuments archaïques (cf. • Loiret, Revue égyptologi<jue % \ f, 
p. 80). Étoffes repliées de même, ap. Scthe, Pyram, % If, p. 66, 
128, 168. 


2. Pierre de Païenne , p. 21. 

3. Mahasna, p. 10. — Pour la forme exacte du déterminatif, 
cf. Sethc, PyramidentcxU , 1, p. 276 (Pyr> de Tela t 1. 31-32), 
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M. Pétrie, qui cite cette traduction, la développe 
et voit dans Q> la plume P 1 . Il est certain que 
sur beaucoup de monuments postérieurs à 
l'Ancien Empire le shedshed stylisé estréduitaux 
proportions d’une plume p ; mais tel n’est pas le 
cas sur les monuments de l’Ancien Empire (et 
souvent même des époques postérieures', ou 
le shedshed égale presque en hauteur le dieu- 
chien ; il est dès lors inadmissible qu'on ait pu 
mettre cet objet tel quel au front de quelqu'un. 
Je me refuse donc à voir dans Q? une plume. 

Le nom môme shedshed indique que le mot 
est un redoublement de la racine sked, « peau, 
parure ». Dans les lignes qui suivent le passage 
étudié, le texte des Pyramides décrit le costume 
du défunt après son passage sur le shedshed 
i intouapit . Chacune des pièces du costume est 
identifiée à une divinité : « Il est beau à voir 
ce N.; son seshed est; Amouapit-Rà; son pagne 
(est) sur lui comme Hathor, sa plume, comme la 
plume du Faucon (Horus); il sort au ciel parmi 
ses frères les dieux*. » U résulte de ce texte 


1. Palace of Apriè», p. 8. 

Û. Sethc, Pyramidentcxlc i I, p. 278* Le texte de Pépi U, 37, 
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■ .»t, 

— 

deux conséquences bien certaines : 1° li^sjhtUÎ^ 
shed de Y àmouapit est devenu un 
c’est-à-dire un bandeau, qui ne se confond ni 
avec le pagne, ni avec la plume, et qui est, 
d'après ce que nous savons, un bandeau de 
tète ; 2° l'épithète àmouapit est devenue un nom 
de divinité Amouapit-Râ, Le sens de ce nom : 
« celle qui est au Iront de R à », indique qu'il 
désigne une coi Hure divinisée; en effet A mou- 
a pii est une des épithètes de IVræus, qui ceint 
le front des dieux’. Je traduirai donc le texte 
cité plus haut : u Tetà sort au ciel sur l’étoffe 
qui est au front. ». Cette parure est identifiée à 
rUrauis. Ceci explique que l’objet shed shed soit 
toujours pardc* par une I ræus qui se redresse 


[fe <s>- 




2. C est, aussi le rôle qui est attribué pur le texte de ta pyra- 
mide de Tétà (1. 207 ^aux Iræus qui gardent ( sa à) 

le n lit » (, khendou ^/ww \ sur lequel le défunt ou l’officiant 


se « couche », « le jour où elles font la garde sur le lit ». Voir, à ce 
sujet, Murray, The Osireion , pl. Il; dans ce sanctuaire d’Qsiris 
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soit devant l’orifice soit au-dessus (cf. fig. 18, 1 
et 2). L'Uræus était un des guides ( (1 
du défunt dans sa marche vers l'autre inonde. 
Hiemllf s'oppose à ce que le sliedshed soit dési- 
gné connue la propriété de n T ræus, d’autant 
plus qu'il devient unfendenn seslied, c’est-à- 
dire une couronne-uræus. 

Pour résumer les faits notés, l'objet shr.d- 
shecl est considéré comme un équivalent de 
l'objet seslied , qui est le bandeau dont, le jubilé 
royal a tiré un de ses noms. On s'explique donc 
la présence nécessaire du sliedshed , devant b* 
dieu-chien porté sur les enseignes du jubilé 


Oi\ que faisait-on avec le sliedshed ? Le défunt 
était censé « sortir dessus » pour aller au ciel. 
Je rapprocherai cette phrase d'un passage d'une 
stèle expliquée plus loin (p. 90), où il est dit 
qu'un officiant « sort sur les peaux meskaou ». 
« Sortir dessus » semble être une expression 
technique dont il ne faut pas, ici, méconnaître la 
valeur. Or le texte des Pyramides, quelques 
mots avant l'allusion au sliedshed , donne un 


à Abydos on représente des dieux «couché*» sur des lits bas, 
dontles u» teus forment , pour ainsi dire, avec leurtWps le* matelas. 
1. U'Onnas , 1. 504, 
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autre'terme technique : « C’est ce défunt N. que 
consacre ( zeser ) l’àmkhent » N. Q {J 
-JJ- |^jj^ \ Nous avons vu précédemment 

que le mot zeser désigne spécialement 
sécration par le rite de la peau; Yàmkhent est 
un des officiants qui pr<M$i$nt â cette opération. 


Ces constatations nous permettent de formuler 
cette hypothèse : le mot sheïlshed est un re- 
doublement de la racine shed peau», et dési- 
gnait, à l’origine, la peau sur laquelle passait 
soit le défunt lui-méme, soit un officiant, soit 
un dieu, pour assurer la renaissance du défunt. 
La scène est décrite à propos de Pépi I : « Je 
suis l'affaissé K nmou aux jambes et aux bras 
liés ; plaeez lo sur son flanc dans la terre 
Hou (?) ; Horus, sur le shcdshed du ciel , donne, 
toi, ta main à ce Pépi, pour que ce Pépi sorte 
au ciel". » Ainsi le mort, lié comme le sera le 


tikanou , passe sur le shedshed grâce à Horus 
(cf. p. 57). Dans les fêtes Scd , le dieu qui prési- 
dait au shedshed était un chien ; encore une 
allusion â Anubis qui « passe pur par fa peau 
meska », dont le nom Amont (cf. p. 14) rap- 


1. l'yr . Ae Tctà t 1. 30. L o sftedshcil est mentionné ligne 31. 

2. L. 204 -t- 12, Ed, Sethe, 11, p. 79. 
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pelle le rôle 1 . Cependant, sur le pavois d'Anu- 
bis, le shedshcd ne ressemble pas à une peau, 
mais plutôt à une pièce d'étoile repliée (fig. 18) 

Il y a eu là, me semble-t-il, substitution d'un 
objet a l'autre ; on a remplacé par une étoile rou- 
lée la peau, comme le linceul du Sam sup plai - 
lera la peau du likanou (cl*, p. 47 s(|.). Après le 
passage par le shedshcd, l'initié recevait un 
bandeau de tête scshed \ qui attestait l'exé- 
cution du rite. 

Arrivons maintenant à l'examen de l'autre 4 
emblème qui accompagne toujours le premier 
dans les tableaux des Tètes S' d. 


1. Lit nébride <1 Amibi" apurait comme un accessoire obligé 
des (êtes Sed t de* lo$ loint»* archaïques ; cf. b-s tabletti 's <b‘ 
• ( ;à\ 
AliA, où la peau s 'ncrompa^nc du >if*ne de la renaissance jj, 

{Cctrie, /?<*;/«/ Toruhs, 11, p|. 1 0- il); fete S»*d de Pépi II (Scthc, 
l.’rkundcn , I. p. 11», et d Osorkon 11 {Navi'ile. Festival Hall, pi. I, 


YHfJ avec la légende IVcV 
lî. Maspero ( Recueil , \ I , p. y) ruppr 


lie de shedshed le mot shed 




^ « vulve « 


des papyrus médicaux et pense que « le déter- 


minatif Ç)j donne une coupe assez exacte de l’organe lui-même. >' 
lî y a, semble-t-il, des jeux de mots constants entre les diflé- 
rents sens « matrice » et c peau, bandelette )' de» mots shah 
scshed , et oui ; cf, p 89, n. 1, 

‘À. Au Livre des Morts (ch. ci, éd. iîudg'ej l'insigne de 1 initié 
parfait (khou dya) est un bandeau scshed placé au cou. 
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Il #Vgit de cet ol>jet qui, lui aussi, appa- 
raît porté sur le pavois ^r. On l’appelle fré- 
quemment « morceau de viande » et on y voit 


une forme du dieu Khonsou 


© 




ipres un 


tableau de Denderah 1 . La coni|>a raison des 
d i v erses légendes qui aeco m [) a g ne 1 1 1 Vo b j o t 
prouve que la lecture véritable est ^ A^ 2 snuten 
k/ien; le meilleur texte donne la graphie 
soulen khen\ qui ne laisse place à 




/WWW /WW 


aucun doute. Lien que le mot khen n’ait pas de 
déterminatif (ce qui s’explique, puisque • l'em- 
blème 5—^ , objet des léy-endes, sert de détermi- 
, T 

nam i, je crois pou\ oir y reconnaître le mol khan 

C ï J A/WVSA 

A~n ou W , usité dès l’Ancien Empire pour 

AWu-VN ' * ‘ Ck S? 

1. Mariette, Dcnilerah, IV, j>1. LU. 

2. Denderah , pl. I, a. Cf. I, pl. 13 J ; Chu s s dm! , Mamisi 

0 © (_ D 

d'Edfou, jd.Xet XXV , J /^'AAA,-v . Cf. 1 article de Plevt»», np. Ae». /. 

T ,w\w\ 

ISO 8, p. 1 G i: 

3. N avilie, Ecstii'ul l/ai/ of Osorkoa II {Buhastis), pl. IX. On 

(XLZ:> 

sait que 


iWW -WA 

aussi que la racine /*/, 

% €n 

d’où les graphies .www et J I 
Ainsi s expliquerait la forme 

WW V\ 

21 ), à moins qu'il n’y ait lù une metulh 


jHru^xb, ï» o/ *é ., p loù,.;. ,? admet •> 

i pu se développer a ver un — ■« — tiual ; 

i Korn-y, 5 p, fin et 3Ù2). 


rah , I, 2 'J, IV, 


U 


>n fr n. 
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désigner « la peau », F« outre », le «cuir» 1 . Le 
groupé complet X sm sou/c/t Khen signifierait 

<0 AV W\A ' 

donc «la peau du roi »; ce serait la peau 2 dont 
on se sert pour faire renaître le roi conformé- 
ment aux rll&s osiriens. 

Or si nous comparons à Q, — ce qui est 
facile, puisque les deux objets apparaissent 
toujours Fun à coté de Fautre sur les pavois 
dans les cortèges, — il semble probable que les 
deux signes représentent le meme appareil \ 
allongé et fermé dans rQ , dressé et ouxert 
dans Qp. Mais tandis (pie Q, est le berceau vide 
qui attend Feutrée du dieu-chien, représente 
la peau ou le linceul gonflée par Findividu prê- 
tre ou victime) mi par le simulacre, déjà couché 
dans la position décrite. J’ai signalé plus hnuL 
que l'objet figure dans le cortège funéraire de la 
stèle C la; jyai reconnu b Tikartou couché sous 


1. Inscription d Ilei khouf (Setlie, Vrh., I, CIO; ï. .le,*,'. /., XLII, 
p 9 et les scènes de travail dn cuir ap. Ueshaahch , pi. XXI). 


2. Pie vie (/. t- 
de Déimud (ép. 

dessous JVnsci^n 
« peau ( */i 


, p. 17) donne un exemple décisif, tiré du templ 
d’Auguste) 'Champoilion A'o/ovs, p. 1 .'»<>) où, 

cO 

'“T" 

pour \ du 


lit 


impôt non Ooùo’.v, p. 1 .»!>) . i 


■ *—* » » /W'/V'A 

(.net, le dieu ^rand du ter 


_ O 

Uoire 


d ’Kléphun tiue >». 

3. Voir la forme des deux objets sur lu palette de Narinev 
(llit-j akonpolis I, pi. 2fV' — Morel, Du caractère tel p. 230.) 
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la peau de la victime. Comparons (fi g. Il) et 20', 

en effet, les représentations du Tihanou accroupi 

sur son traîneau et enveloppé de la peau, et des 

enseignes figurées sur la stèle C 15 et dans îc> 

fêtes Se.dy nous y trouverons la mèm-ç silhouette ; 

l'identité me paraît indiscutable. L’objet hhen 

est donc, comme le shrdsited y une peau-linc eul ’. 

Notons qu'un des otlicinnts de la lète Sed porte 

comme titre ce même nom AT) /,•/ trnot/'; nréci- 

o 

sèment il exécute le rite de u se coucher» iszrr 
comme 1 le Tiknnmi , .! en conclus que do même 


1. S il est pu-,'iblo <1 identifier le double taureau divin Un-ns 






I < la peau divinisée Mten {e(. p. 81,11..», 

>\A/WV\ I * \ - /VW-/V\ 

pour la graphie Miens], ou pou irai t ei 1er un texte du mo\en 

empire {Lacan, ap. Recueil, \X\I, p. 'W on Miens porte la même 
épithète que le >he<IshcJ, à savoir -^- rH [| - — (y 

« le grand qui es| au front de K à »>. Le Miens semln. d..ne être 
identifié, eornme le she<l> Jtetl y à Y l ’r;eus-c mironne, ou parait se 
transformer aussi en bandeau; dans le célébré passage lYOt.rius 
(1. ait); cl. 7 cto. 1. 3 - •! ) , le dieu hhensou apparaît voisin de 
lT’rscus Zeser-tcp. 

Ü. Na ville, The Test i eu! Hall, pi. XI\, XX, W1V, 

il. Mû/., pl. XXI Au-dessus de deux hommes étendus à 

terre et s appuyant sur un bras p f. tig. U et I -S) on lit : 

$[>& « les Mienou-U se couchent » : le vile serait double, pour 
le roi du Sud et le mi du Nord, 
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qu'on appelait oui le prêtre Ifbi officiait avec 
la pewv oaf, on désignait du nom de 

/;AeAOjt4*<dEcian^qûl passait par le linceul khen. 
PoÙrquj4 'prètait-on urie attitude stylisée à 

UKil 




n 2 3 <i 5* 


Fie. 19. — En hout, le Tikanon *ous la peau (cf. fig. 12). — En 
bas ; 1. Hierakonpolis i, 26* (Narin cvj ; 2. Louvre, «ièle C 15; 
3. Petrie, Palace of Aj*riea % pl. VI ; 4. Mariette, AbyJo» f I, pl. *28 4 ; 
5. Naville, Festival Hall, pl. IX. Après 1 e Nouvel Empire, le signe 
prend 1« forme styli sée du n* S ; cc serait un indire pour ne pan 
attribuer lu porte de Memphis, publiée par Pelrie, ù le XII* dy- 
nastie. 

l'individu caché sous la peau-linceul ? Que peut 
évoquer cette position spéciale imposée à tous 
les officiants de la peau? Pour l’expliquer, il 
convient de recourir aux images les plus maté- 
rielles que pouvait suggérer à des hommes 
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primitifs l’idée de la renaissance. Je crois pou- 
voir démottt|®p par les dessins ci-dessus donnés 
que r-O cof^sponcl exactenient' à la silhouette 



du fœtus gravide, de Tembryon humain à terme, 
encore enveloppé dans la matrice. 

Nous arrivons donc à cette conclusion que 
les Egyptiens, tout en admettant que leurs rois 
possédaient une force divine, de par leur qua- 
lité de dieux, redoutaient, comme tant d’autres 
peuples primitifs % que cette force ne s’épuisât 
à la longue dans le corps du souverain* Aussi 


U Cf. Vrftaer, Rameau if or, II, p. 14 sq.; Pet rie, Sinaf p, 182. 
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avaient-ils imaginé dè « ren^ 


sance 1 » 



,. : jla nais- 


dû Pharaon, afin dé 'n^piîs laisser 
s'amoindrir sa dîv^té* Po*ir y arriver, ils appli- 
quèrent au Pharaon les procédés magiques de 
renaissance dont\<m usait envers Osiris et les 
morts jiibi^^oyal comprenait donc l'exécu- 
tion du mystère de la peau ; son nom même sed 
ou seshed évoque le bandeau dont on ceignait 
l’initié après qu’il avait parfait les rites. Peut- 
être la queue postiche, que porte le roi d'habi- 
tude, n’est-elle qu'un abrégé de la peau tout 
entière et comme un rappel de l’initiation qui 
Jui a valu la renaissance pour une période d’an- 
nées. 


Cette interprétation des rites de la fête Sed 
et des mystères funéraires causera peut-être 
quelque surprise. A qui ne suffirait pas le té- 
moignage des monuments égyptiens, je rappel- 
lerai des scènes semblables', mais commentées 
par des textes très explicites, qui se trouvent 
dans les rituels védiques. 11 s’agit de faire 
renaître à une autre existence l’officiant qui 



dont «Tueras 


ouhem metiou « qui renouvelle les naissance» s, 
tombât I (Gauthier, Livre dt» Jfa/i, p, S&4 aq.)- 
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offre le sacri fic e , de le diviniser en le faisant 
mourir à 1# terré et renaître dans lè ciel. J‘em- 
prunte ce qui suit àSi beau livre de Sylvain 
Lévi : ■ ■»:'■■■ •>:■:' 

« Alors la diksâ intervient. La dîksâ est un 
ensemble de cérémonies préliminaires qui sert 
à déifier la créature humaine*^ On élève un 
hangar particulier pour le sacrifiant qui fait 
la dîksâ; on lui passe une peau d'antilope^ 
noire : « le hangar, c’est sa matrice ; la peai^| 
d’antilope noire, c’est le chorion ; le vête- 
ment, c'est l’amnios 1 ; la ceinture, c’est le 
cordon ombilical : celui qui fait la dîksâ 
est un embryon. » ... Un des Brâhmanas 
rassemble, dans un exposé concis, les prin- 
cipaux actes de la dîksâ avec leur interprétation. 

« Les prêtres transforment en embryon celui 
à qui ils donnent la dîksâ. Ils l’aspergent avec 
de l’eau; l’eau, c’est la semence virile; ils lui 
donnent ainsi la dik^â en lui donnant la se- 
mence AÛrile, — Ils lui frottent les yeux d’on- 
guent; l’onguent, c’est la vigueur pour les yeux; 
ils lui donnent ainsi la dîksâ en lui donnant 

1. Le chorion et l amnios sont deux membrane* qui enveloppent 
le fœtus dan* la matâgèè, dans cet ordre, en allant de l'extérieur 
h l’intérieur. 
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la vigueur. Jls le font outrer dans le hangar 
spécial ': l^haugar spécial, c’es>t la matrice de 
qui fait la dîkfà ; il$ le font «nttér àinsi dans 
la matrice qui lui convient^ lis 1^ recouvrent 
d’un vêtement ; l,e vêtement, c'est Pamnios pour 
qui fait la dikçà; Ils le recouvrent ainsi de 
Pamnios. On met par dessus une peau d'anti- 
lope noire; le chorion est, en effet, par dessus 
l'amnios; on le recouvre ainsi du chorion. 11 
a les poings fermés : en effet, l’embryon a les 
poings fermés tant qu'il est dans le sein; 
l'enfant a les poings fermés quand il naît... 11 
dépouille la peau d'antilope pour entrer dans 
le bain; c'est pourquoi les embryons viennent 
au monde dépouillés du chorion. Il garde son 
vêtement pour y entrer, et c'est pourquoi 
l'enfant naît avec l’amnios sur lui. .. » En somme, 
conclut S. Lévi, la diksà est une seconde nais- 
sance, Une régénération qui fait de l'homme un 
dieu. « L'homme ne naît qu’en partie ; c'est par 
le sacrifice qu'il est véritablement mis au 
monde 1 . » 

1. Sylvain Lévi, La doctrine du Sacrifice dans tes Brûhmanas % 
p. 103. Cf. Lefébure, Sphinx, VIII , p. 47. Lefébure omit, par c© 
rapprochement, suggéré l’identité du Tikanou avec ie prêtre qui 
passe par la dikçâ. Mais il n avait point comparé ces rites avec 
ceux de la fête W. 
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De tous les témoignages égy^iet|g^6ff : jilus 
haut, il résulté^u’tp se figurait d^ifofm'e fâ|dn 
le mécanisme Renaissance ies mys- 

tères osiriens, particulièrementdintflà fête Sed 
où il s’agit de «renouveler la ÿi^rçru * la nais- 
sance » du roi vivant. Purification par l’eau de 
vie (fl) , onction de fards, passage par la pèau, 
construction d'un édifice, le pavillon des fètos 
Sed, où ces rites étaient célébrés, tout s'éclaire 
singulièrement, prend un sens intelligible, par 
la comparaison avec les rites hindous 1 . 


1, Rappelons-nous que si le hangar de lu diksd est appelée 

« matrice » de l’initié, un mot shed (? , évidemment 

c=^> 

apparenté aux divers mots shed, seshed, qui désignent soit la peau, 
soit l'édifice de la Tète royale, « aussi le sens «vulve, utérus»; il 

en est de même, croyons-nous, pour le mot ^ a 

survécu en copte sous la forme avec le sent' 'tf^uïVe » 

(Parthey, Vocab., s. v. vulva). Ce sont là, me semblc-l-îl, des 
éléments non négligeables pour la compréhension de» rites aux* 

quels président les dieux de la peau. L’enseigne de la peau cP 

t j 0 'Ér ' 

est robjet d’iin culte, surtout avant le Nouvel Empire^#! à un 
personnel spécial de prêtres. Notons qu’un grand personnage de la 


V* dynastie est 


eOi 




« prophète du Souten-Khen, 


compagnon d’0«/ ». Ceci souligne le lien qui existe entre le dieu 
Khen et Anubis, dieu de la peau Out (Mariette, Mastabas, 271}* 
Pour la forme exacte du khen (analogue ici à la fig. 12}* voir 
A, Weil, Yiezîere, p, 8, 
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* 

* * 

Ainsi les rois d’Egypte recevaient des mys- 
tères osiriens un renouvellement de vie. Etait- 
re le privilège exclusif du roi ? Les autres 
hommes, leurs sujets, y étaient-ils admis ? 
Etait-ce après la mort seulement que les initiés 
subissaient les jri te s qui assuraient la renais- 
sance ? — Les textes sont extrêmement discrets 
cà ce sujet, et peut-être ne devons-nous pas 
en être étonnés, puisqu'il s agit de mystères. 
Toutefois, je tiens pour bonne l'interprétation 
que LeféBure axionnée d’une stèle de la XIÏ° dy- 
nastie 1 * III, où il est question d’un certain Ouapou- 
aitouââ qui, par faveur exceptionnelle, de son 
vivant « passe par la peau ». « Sa Majesté, dit-il, 
me plaça comme sacrificateur des victimes bo- 
vineSdans le temple d’Osiris Khentamenti dans 
Abydos du nome Thinite. Je suis sorti sur les 
peaux meskaou pour moi-même, là, à cause de 
la grande faveur que Sa Majesté me témoi- 
gnait. . . 1 » J’ai noté que l’expression est tout à 


1, StMe n* 40 de Munich (Üyroff et Porlner, pi. II). La «tMee&t 

du type de 05 (Louvre) et de Turin n* 107 (Maspero, Recueil, 

III, p, 115); elle comporte, comme celles-ci, unelint© de divinité#. 
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fait pareille à celle, citée plus haut, des Pyra- 
mides : « Tetà sort vers le ciel sur le shedshed »... 

'■sr 

Le favori du roi a donc connu de son vivant le 
mystère de la renaissance par la peau*. 

Si nous voulons être éclairé sur le bénéfice 
d’un rite de ce genre, consultons encore les 
commentaires des riles* védique#. «Grâce aux 
pratiques de la diksâ, le sacrifîalilBe trouve en 
possession de deux corps, rl'un matériel et 
mortel, Pautre rituel et immortfi.t) f En vérité, 
l’homme naît trois fois; d'abortj jtl naît de son 
père et de sa mère; puis, quand il sacrifie, ce 
que le sacrifice fait de lui, e est sa seconde 
naissance; enfin, quand il meurt et qu’on le 
dépose dans le feu, quand il naît de là, c’est sa 
troisième naissance. Et c’est pourquoi il est dit 
que l’homme naît trois fois*. » 



(I. 21-22). Ce texte a été signalé et interprété 


par Crum, ap. Proceeding s S, H, XYJ, p. KH. * 

1. Lefébure, dans une note h l'article de Crura, dit « La 
question serait de savoir si la stèle parle d’un sacrifiée fart peu* 
dant la vie ou après la mort du personnage. Si c'est de son 

vivant, il a été son propre ^ tiAunou. » Le texte ne prête 

pas t\ amphibologie. .11 s'agit bien d’un sacrifice fait du vivant 
du titulaire dada stèle. 

2» Cité par Frazer, Hameau for % II, p. 105, d’après les Lois de 
Manou. 
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Tels étaient, pour les égyptiens, les c flots 
attendus de ees rites. 1 ne question se pose 
encore. Les termes employés par Ouapouaitouàà 
indiquent que 1 initiation reçue par lui était 
rarement accordée aux hommes vivants. Cette 
initiation est-elle complète Et y avait-il des 
degrés dans l'initiation ? Nous sommes trop mal 
renseignés pour répondre en toute certitude, 
Je* fait, qu’à l’époque gréco-romaine, l'initiation 
complète atiüfr mystères dTsis, qui ont fait de 
larges emprunts à l’Egypte, comportait aussi une 
mort simulée' et une renaissance’, donne sans 
doute une présomption pouraflirmer qiT( hiapou- 
ailouàà a été admis aux derniers degrés de 
F i ni t i a t i o n . Pe u t- è t r c < 1 e v o n s- n o u s co nsi d é rer 
comme des u initiés parfaits » ces hommes, assez 
peu nombreux, qui peuvent se vanter, dans leurs 
épitaphes, d'étre « un hhou parfait, muni, qui 
connaît les formules » ou « qui connaît toute la 
magie secrète de la Cour»*. Ceux-là étaient 


1. Apulée, Métamorphose*, XI. Cf. A, Muret, liais et Dieux 
d'Egypte, p. 197 sq. 

2. Setbe, Vrhunden d. A, Jï., T, p. 122 : [j 

À 0 Jê ? Z! ■ - cu m w 
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initiés dès leur vivant; les autres ne devenaient 
« khou parfaits» qu’après la mort, au moment 
o ii les rites funéraires faisaient d'eux des 
Osiris*; il n’est, pas prouvé que tous les gens 
qui faisaient représenter dans leurs tombes le 
mystère de la peau, en aient bénéficié avant les 
funérailles. 

Les mômes restrictions doivent s’appliquent 

me semble-t-il, à une autre épithète donnée gé- 

- 

néralernent à ceux qui aspirent à la m jfeauté » ou 
« béatitude auprès cFOsiris » | omakhou 

h lier neter àa, Cet état de béatitude se définit 
par un mot amakhou jj Jp ’ ^ ont f° rme 

simple ma khou décèîe un factitif de 


la racine khou « consacrer »\ L'épithète 

rrrrt #1 * 


neb amakhou « possesseur de la consé- 
cration)), ou, comme on traduit d'ordinaire, 
« de la béatitude » désigne tous les Egyptiens 
qui ont eu le bénéfice d'une sépulture consacrée 


A 


O 


U 


cm 


r_ * (W* dyn.) Cf. Pepi /, 1. 178 8<j. 

A /WAAA L , I 

1. Maspero, Recueil , lit, p, 105; Etudes de Mythologie , I, p, lOÎ, 
347 * 3 %. 

2* Moret, La Condition des féaux * ap. Recueil , XIX, p. 114, 
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suivant le rite osirien et qui attendent la vie 
divine après la mort. Le signe ^ semble repré- 
senter un de ces pagnes munis d'une queue 
qu’on mettait autour des reins 1 ; comme la 
queue royale, ce pagne rappellerait la peau de la 
renaissance. Parfois aussi l’insigne se plaçait 
sur la tète, évoquant ainsi l’usage du bandeau 
1 ses herf*. Queue ou bandeau, l’insigne attestait 
que son possesseur était « initie ». 

Or les textes relatifs aux itmakhou spécifient 
qu’on n’arrivait le plus souvent qu’à la fin de la 
vieillesse ou après la mort à l'état de béatitude. 
Ceux qui, dès leur jeunesse, jouissent de cette 
faveur ne manquent pas de s'en vanter. J’en 
conclus qu’à part ces favorisés, les hommes ne 

1. Pour ce# vêtement» à queue, cf. Liteau. Sarcophage* tin Caire, 
pl. XLIX et L. D’nprè» les rituel-, la béatitude ou 1 indigne de 

cette béatitude arrivent! mort \enantdu tlosti 'OftirisfSchiupn* 

relli, Lihro dei funcrali , II, j». 28i •. Aux texte» de» Pyramide», le mot 
v< dos » (jt»cd) d’Osiris c*t déterminé par un signe semblable h 
( Chinas , 1. 1m 8 et 3'i5j cf. édition Sethc, I, p. 2f>4 et 227). — 
L'insigne de» amakhou serait-il à comparer aussi avec la <* ceinture 
d’herbe» de Mungu » que portent les initiés hindou# icf. 104 ) i 
a souvent lu forme du ne gerbe liée (Sethc, 

I, p. 404). Ce serait une indication pour rattacher celle 
au mythe agraire osirien. 

*2. Pyramide d'Ouna», J. 61G : 
ùmakhou d'Ouna» (est) «tir lu té 


N. 


te d’Oumi» 


^ N. « I insigm? 
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réalisaient qu'en mouvant, tous les avantages 
de la condition A’àmahhou , 

' Au Moyen Empire, les sarcophages donnent 
un « chapitre de devenir hmakhi du roi du ciel », 
où le défunt dit : « Moi, je suis hmakhi du roi 
du ciel, étant sorti de sa bouche, auprès de Râ » 




cm 

A 


Or 


^ ette f° rmu ^ e > nous l’avons 
dlt^pïïïs haut (et*, p. 58 ), définit la renaissance 
dans la peau-berceau. L ’àmakhi est donc un 
être créé à nouveau par le Verbe divin et initié 


aux rites de la renaissance osirienne. 

Or les textes spécifient que Yaniakhou atten- 
dait de la faveur des dieux, entre autres choses*, 
sur terre une vie très longue, et, après la mort, 
Pétât de «béatitude» 4 . D'après Apulée*, ces 
mêmes promesses rendaient bienheureux les 
initiés aux mystères d'Isis. Mais la « béatitude » 
était accordée à quelques hompics dès leur 


1. Lacan, Recueil, XX Vil, p. 53. 

2: J’ai montre dans mon étude sur La Condition des féaux, que 
Y àmahJk^w . raVoit un tombeau (ou, nu moins, le terrain,)/ des 
nourriture pendant sa vie et des offrandes après la 
le tout aux frais du patron, dieu, roi, ou chef de famille, 
(tociteif XIX, p. H'* sq.). 

51. Recueil , XIX, p. 126 sq. 

Métamorphoses , XI (éd. N isard, p, 402). 
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vivant, du moins au témoignage des épitaphes’. 
J’en conclus que ces favorisés bénéficiaient, 
grâce â une mort simulée, d'une initiation* 
complète. Les autres n'étaient censés renaître 
qu’après la mort réelle : â condition que les rites 
osiriens leur fussent appliqués, ils parvenaient 
alors, dans une autre vie, à la « béatitude 
auprès d’Osiris ». 


* 

•>!: * 

Pour résumer le sujet dans ses grandes li- 
gnes, je rappelle que nous avons pris comme 
point de départ les données des rituels d’Osi- 
ris: ces données sont très brèves, soit à 
cause du caractère secret des rites, soit parce 


1. Recueil , XIX, p. l'JT, et les exemple* cité* plu» haut, p. 02. 

,2. M. Paul Foucart, cherchant en Egypte un équivalent à 
Y initié ©leusinien nu isiaque, avait, sur 1 indication de M. Mas- 
pero, proposé de le trouver dans YàmaUwu ( Recherches sur 
les mystères d' Eleusis , p. 20). J adopte actuellement cette idée; 
dans mon étude sur la Condition des féaux , je m étais préoc- 
cupé exclusivement de la condition sociale des ùmakhvu ; 
j’ajouterais à cet exposé que le point de départ de la condition 
diàmakkou est une initiation aux rites décrits ici, initiation con- 
férée au myste par le dieu, Je roi ou le père. À la basse époque, 
le prêtre, qui initie aux mystères, prend encore le titre de 
« père ». 



MYSTKRi£% PTIKNS 07 

^ 

que, les textes étant Je basse-époque, sont 
devenus obscurs et écourtés, à cause de Findif- 
férence des prêtres et du public. J'ai cherche, 
à ces obscurités, des éclaircissements dans Je 
culte des morts, imité du culte d’Osiris : entre 
tous les monuments, les tableaux des tombes 
thébaines nous ont fourni les renseignements 
les plus clairs sur des rites dont j'ai protm* 
ensuite l’usage dès l'ancien et lemoyen empire. 
Passant au culte des vivants, j’ai montré que 
les rites des fêtes Sed renouvellent la vie du roi 
en lui conférant l’initiation aux mystères osi- 
riens, et que, parmi les hommes, quelques-uns 
sont inities pendant leur vie et la plupart après 
leur mort. 

En procédant ainsi, j’ai passé du connu à l’in- 
connu et je me suis efforcé de mettre en lumière 
les procédés d’initiation et de définir les di- 
verses classes d'initiés* L’inconvénient de cette 
méthode, c’est de négliger, en apparence, 
l’ordre chronologique des documents, puisque 
les rituels osiricus qui nous sont parvenus 
datènt de l’époque gréco-romaine, tandis que 
l’osirificalion du roi et des hommes est connue 
dès l’époque archaïque. Aussi, le sujet une foi ; 
éclairci, reviendrai-je à l’ordre chronologique 
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pour résumer les résultats qui me paraissent 
acquis. 

La renaissance après la mort grâce ir des 
rites magiques dont le plus important est celui 
de la peau, telle est la raison d'être des Mys- 
tères osiriens ; la certitude d'une ‘survivance 
éternelle, tel est le résultat de l'initiation. 

Les monuments de l'Ancien Empire nous 
révèlent les procédés de l’initiation conférée 
au roi vivant (fête Sed) et au roi mort (rites 
funèbres). Les rites secrets se résument dans 
le « mystère de la peau ». Guidé par la révéla- 
tion donnée par les dieux-chiens Sed, Anubis, 
Ouapouaitou, ces deux derniers, dieux do 
la peau oui) et sous la garde de l'Uneus divine, 
le roi ou un officiant appelé Ànmoutef et re- 
vêtu d'une peau) passent, pour - renaître au 
ciel, sur l/objet shedshed ou seshed) ; c’est une 
peau (, shed ), devenue par stylisation un vête- 
ment, un linceul ou bandelette ; comme témoi- 
gnage du rite accompli, le roi porte une ban- 
delette, formant ceinture avec queue (sed) et un 
bandeau de tête (seshed, ; d’où le nom fête sed 
ou seshed donné au jubilé royal, où le roi 
« renouvelle sa naissance » pour une période 
variable, Les mêmes rites se célébraient au 
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i d'une peau appelée « peau du roi», 

,v 'hen, par laquelle passait le roi ou un 

o^.-iant h sa place. Dans les fêles du culte 
adressé au roi vivant ou mort, on portait sur 
pavois le shedshed et le soutcn-khen , auxquels 
on donnait une forme stylisée rappelant, [jour 
le premier, la matrice, pour le second, le fœtus 
humain à terme, replié dans la matrice. L'in- 
terprétation de res symboles s'émàire ^ 
Inexistence d'allégories analogues dans ïes^ 
rites védiques. Il existait encore d'autres 
« peaux génératrices » : mes, meska , kenemout . 
Le lieu où se jouait le mystère était qualifié 
«berceau», mesk/tenl. Lors de la fête du jubilé 
royal, les rites s'exécutent dans des pavillons, 
munis d'un lit, sur lequel le roi «se couche» 
(szer) pour mourir rituellement et renaître en 
roi comme OsirisL Pour les morts, les lieux 
dé renaissance sont des cités mystiques dont 
les noms se rapportent aux diverses peaux : 
villes de Out, Meska, Kenemout, Shedt. Inexis- 
tence de ces localités diverses et des procédés 
différents de renaissance fait supposer que les 


1. Ed. Naville, Féntiral Uail of OsorAon 11, pi, '! I ; Muret, Du 
caractère religieux » p. 239. 
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rédacteurs des textes des Pyramides ont amal- 
gamé tant bien que mal des traditions locales 
anciennes, qui, par des méthodes diverses, pra- 
tiquaient cependant un rite commun : la renais 
sance par la peau. 

L’initiation du roi n'était qu’une imitation des 
rites qu'on avait pratiqués • la première fois» 
pour Osiris, Le mystère osirieii, applique au 
dieu lui-même, existe donc dès les temps or 
chaïqnes, bien que les textes jusqu ici connus 
ne le décrivent point, et n\ fassent allusion 
que par prétention. 

Les tombeaux de l'Ancien Empire montrent 
que tous ceux qui possédaient un tombeau 
étaient initiés aux rites osiriens. Chaque défunt 
enseveli rituellement devenait dans l'autre 
monde un être * consacré » khou ou un « béati- 
fié » àmakhou . Sauf de rares exceptions, on ne 
devenait àmakhou qu’après la mort ; il y a ce- 
pendant, en dehors du roi, des exemples cer- 
tains d’hommes initiés pendant leur vie. 

Les rites de l’initiation au moment des funé- 
railles sont représentés depuis le Moyen Empire 
(Stèle C 15) et les tableaux se multiplient dans 
les tombeaux du Nouvel Empire. A la N V 1 11 r dy- 
nastie, on confie au tikanon le passage par 
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la peau pour le compte du défunt; souvent on 
remplace la peau par un linceul, et le tikanou 
par un prêtre ordinaire, le Sam. Après la 
période thébaine, les tableaux des tombes ne 
montrent plus ni tikanou ni Sam couchés sous 
la peau ou le linceul. Des allusions subsis- 
tent seules, dans les Livres des Morts; les 
enseignes allégoriques du shedshed et du 
souten-khen figurent dans les processions. 

Quant aux rituels du culte d’Osiris, qui de- 
vraient être les archétypes de tous les autres, 
nous ne les possédons jusqu’ici que dans des 
rédactions, illustrées de tableaux, de l’époque 
gréco-romaine. Les rites de la renaissance par 
la peau-berceau qui évoque « la bonne sépulture 
dans la peau de Seth », y sont plutôt rappelés 
que décrits; le rôle d’Anubis et d’Horus comme 
prototypes du tikanou, ne sont définis que par 
allusion; il n’est plus question du shedshed ni 
du khen. Sans les textes des Pyramides, ou 
sans les tableaux des tombes thébaines, les ri- 
tuels nous sembleraient muets ou resteraient 
désespérément obscurs. Sommes-nous ici en 
présence de réticences systématiques, à cause 
du caractère mystérieux de ces rites? Je crois 
plutôt qu’à la basse époque les rites de la re- 

G. 
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naissance animale ont perdu de leur importance 
et qu'on leur a préféré ceux de la renaissance 
végétale, auquel est consacré, à Deuderah, un 
très long texte, qui entre dans les moindres dé- 
tails. J'ai l'impression que si nous retrouvions, 
par chance, un rituel osirien de l'Ancien Empire, 
les rites de la renaissance animale y seraient 
prédominants. Les initiés aux mystères n’au- 
raient pas donne, jusqu’au Nouvel Empire, une 
importance si grande aux rites de la peau, si 
leur patron Osiris n’y avait pas lui-mème trouvé 
son plus eflicace procédé de résurrection. 

En résumé, le principe fondamental des Mys- 
tères osiriens : faire de la mort le berceau d'une 
vie nouvelle, est une des conceptions les plus 
antiques de la religion égyptienne; elle appa- 
raît vigoureuse et riche en applications diverses, 
surtout aux époques très anciennes et c'est par 
les documents les plus reculés en «Age que nous 
pouvons le mieux en apprécier l'importance. 

Cette idée que de la mort même surgit pour 
l'initié la source d’une nouvelle vie, a été 
commune à une grande partie de l'humanité. 
L’étude comparée des religions a révélé que 
dans l'antiquité, et de nos jours encore, les 
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peuples primitifs ont foi en des pratiques ma- 
giques qui transforment la mort en une épreuve 
cV initiation , d'où surgit pour l'initié une vio 
nouvelle. 

Que ce soit en Egypte, dans l'Inde ou chez 
les non-civilisés, les rites d'initiation ont ceci 
de commun que le myste doit d'abord mourir 
à sa vie antérieure pour renaître. Ainsi M. Era- 
zer nous montre l'initiation pratiquée dans les 
tribus sauvages — spécialement chez celles qui 
s'adonnent au totémisme. L’adolescent, lors- 
qu’il atteint l’âge de puberté, se soumet h cer- 
tains rites dont le plus fréquent consiste en la 
mort apparente suivie de la nouvelle naissance. 
Le fondement de cette pratique, c’est de faire 
sortir l’âme du jeune homme de son corps pour 
la transférer dans son totem. « L'adolescent 
meurt en tant qu’homme et ressuscite en tant 
qu'animal 1 . » 

La foi en ce simulacre de mort suivie de ré- 
surrection, ou si l'on veut, en cette seconde 
naissance, s’est perpétuée dans les civilisations 
plus avancées. Manou déclarait ; « Suivant les 

1. Hameau II, p. 555. Il en est de même pour l’initiation 
des sotciers. Cf. Lévy-Bruhl, Les Fonctions mentales dans tes 
sociétés inférieures , p, 415 et 421, 
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injonctions des textes révélés, l'homme naît 
une première fois de sa mère naturelle; il naît 
une seconde fois quand on attache autour de son 
corps la ceinture d'herbes de Munga; il naît 
une troisième fois lorsqu'il est initié aux rites 
d'un sacrifice Srauta 1 . » 

On sait que l'initiation aux Mystères mi- 
thriaques comportait probablement une mise à 
mort simulée, de même que les Mystères d'Eleu- 
sis et d’Isis comprenaient une cérémonie de la 
mort figurée et de la renaissance, inspirée très 
certainement des antiques Mystères égyptiens*. 

Rattacher ces rites de la vieille Egypte à une 
tradition commune à l'humanité, c’est les dimi- 
nuer, peut-être, en singularité, mais c'est rendre 
l’interprétation que j’en propose plus vraisem- 
blable. Certes, les Mystères égyptiens méritent 
bien leur nom; les quelques informations don- 
nées par le texte et l image laissent encore à 
l'intuition et au labeur de l'égyptologue un 
champ de ténèbres à scruter. Pourtant ce serait 
un pas de fait dans la recherche si, à la lumière 
que j'ai essayé de projeter sur eux, j'avais 
réussi à établir ce point : Les mystères égyp- 

1. J. Fraser, Le Rameau d'or , II, j>. 563^ 

2. A. Morel, Roi* et Dieux d'Egypte, p. Î97. 
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tiens se relient dans le fond du passé à des 
croyances qui ont survécu en d'autres pays. Dé- 
pouillés de la mise en scène spéciale, "réduits à 
l idée, ils prolongent jusqu'à nous un écho de 
la mystique primitive : vivre est le plus grand 
bien; mourir, la pire détresse. La grande affaire, 
des vivants que la mort guelfe, c'est de se pré- 
parer les moyens d’une renaissance éternelle. 
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Un voyage au Y tira Uni est chose* relativement 
facile. 

Il suüit de prendre un samedi an Havre un 
transatlantique à destination de New-York, où 
on arrive le vendredi ouïe samedi suiva^ Le 
jeudi d'après, on prend à New- York un des 
grands bateaux américains de la Ward-line. 
Le lundi on est à la Havane, el le mercredi à 
Progresso le port du Nord du Yucatan, donc 
18 à 19 jours après avoir quitté Paris. 

Une fois au Yucnlan, il y a beaucoup de ruines 
antiques à voir, depuis cette étonnante Palernké, 
tant de fois décrite, jusqu'à Nakuii que Périgny 
vient de faire sortir de son linceul de grande 
bois. 
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Aujourd'hui nous ne parlerons que des uieux 
célèbres capitales antiques : Uxmal et Chi||i|ipr 
Itza. 

Ces villes ont joué un rôle historique im- 
portant. De plus, elles renferment d'admirables 
ri&m uments, et ne sont pas d’un accès trop diffi- 
cile, si 40 degrés ne vous effrayent pas, si vous 
voulez bien accepter un manque absolu de tout 
confort, une alimentation toute locale, des voya- 
ges en véhicules extraordinaires, sur des pistes 
dans la foret et encombrées de grosses pierres; 
si enfin vous 11 e craignez pas la malaria toujours 
présente, parfois même la fièvre jaune inoculée 
par d’innombrables moustiques, etc. î 

Mais qu'importe tout cela. (Test si beau ce 
mon^n nouveau et les spectacles qu'il nous pré- 
sente si particulièrement intéressants ! J’espère 
pouvoir vous en donner une idée dans cette 
courte causerie. 

Avant tout voyage, il est indispensable de 
connaître quelques mois de l'histoire et de la 
sociologie, de l’ethnographie et de Part du peuple 
dont on vient étudier l’antique civilisation et 
chercher à ressusciter sur place ses villes mortes, 
Donc tou td 'abord disons deux mots de l’histoire 
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du Yuéatan et de ses anciens habitants : les 
Mayas. 

Cetle histoire, on peut la trouver dans les 
chroniques écrites en langue maya qui ont été 
publiées et traduites par Brinlon et Yalentini, 
puis dans les ouvrages de Molina Solis ainsi 
rpie dans les vieux ailleurs tels que Landa, Gogol- 
ludo, H errera, Li/ana, etc On peu t la résumer 
ainsi d une façon très succinte. 

En l'an 162 de l’ère, une grande invasion (de 
Toltèqnos serait venue dans le Yucatan de la 
Casa de Nonaual près de Tulapan (Mexique); 
d'autre part, deux grands courants de peuples 
seraient arrivés, Fini venu de l’Orient : les 
Gitanes, et l'autre de l’Occident : les Xiues. Ges 
deux grands courants pourraient être synthé- 
tisés au point de vue architectural, d un coté 
par Chiehen et i/o mal (œuvre des ll/as, tribu 
des Gitanes), et de l’autre par les villes antiques 
depuis Gampéche jusqu'à Uxmal (œuvre des 
Tutul-Xiucs). Le premier chef aurait été Holon- 
Ghun (242 d après les Katun, inscriptions ehro- 
nographiques). L’empire qu'il fonda aurait duré 
jusqu'en 442. Ce fut en 502 que les Chaues éta- 
blirent leur capitale à Chiehen. ils étaient alors 
gouvernés par Zanina, ou Itzamna, prêtre souvq-- 

7 l ' ■ 
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- raîn, inventeur du calend^L^ 1 ] 
puissant qiif aurait d t i ré jjp v i r o n t 
|dors 600) qu’auraient ^WonstfnîliKÉÉ grànds 
édifices de Chiehen. Durant une série de régnes 
des souverains de Chiehen, il se produisit des 
essaimages multiples autour de cette capitale 
avec fondation de villes nombreuses. 


En 622, Chiehen aurait été abandonnée et les 
Itzas auraient émigré. 

Vers 982 ils revinrent dans leur ancienne 


capitale et, après des luttes extraordinaires, 
fondèrent Mayapan, puis restaurèrent Chiehen. 

l'n peu avant la fondation de Mayapan, donc 
vers le IX e siècle, les Xiuos fondèrent I xmal, 
qui fut alors gouvernée par un législateur, créa- 
teur de l'agriculture et du calendrier, et nommé 
Hunikil-Chac. Cet empire fut très florissant 
surtout vers l an 1000. Alors fut établie une 
ligue entre les Caciques d l/.amltî, de Chiehen, 
d’Uxmal et de Mayapan ; celte dernière ville 
étant la capitale. L'organisation sociale était 
alors très remarquable, surtout au point de 
vue du travail. Cette période dura jusqu’en 1182. 
C'est alors que serait apparu le grand prêtre 
Kttktilcan. Son éloquence était grande. 11 créa 
le culte de divinités multiples et établit la pra- 
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ti«|U,e.-4jel*'.^fc^fitf^^.ui«ains. Ce fut lui qui 
*uj^|;^p|'iïpk r Un|jj|ense lempWpde Chichen, 
élevé «a ,ÿon ÉS#n«|^ lvukulcan finit par dis- 
paraître et bientôt se produisit une rupture 
entre les rois de Mavapan, de Chichen et d'1- 
zamal. Celui de Mayapan ayant enlevé la femme 
du roi de Chichen, des luttes terribles commen- 
cèrent. Elles durèrent des années, puis survint 
une nouvelle destruction de Chichen qui fut 
alors abandonnée. ' 

Alors se créa un empire florissant, celui des 
Cocomes (les 4 bacabs) qui régnaient à Mayapan. 
C’est à cette époque que remonte la construc- 
tion de nombreux. palais, de routes, de temples 
magnifiques, de fontaines, d’écoles, d’hospices, 
de maisons de halte pour les voyageurs, de 
bains, d’étangs artificiels et d’un grand nombre 
d’omuls (collines artificielles creuses). 

' Ce grand empire fut détruit au début du 
XV e siècle. 

Ce fut durant celle belle période que Chi- 
chen reprit une certaine importance, tandis 
qu’Uxmal aurait été abandonnée vers la fin de 
cette même période par les Xiues vainqueurs 
des Cocomes qui auraient transporté leur capi- 
tale d'Uxmal à Mayapan. Ce furent les dernières 
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convulsions : le 1 1 é ^ 
en îo va innés m i 1 1 u ^Éul e s"^ p e r peut 6 FÎ \fta îpito/e n ; 
lutte les mW contre 1 es 1 * fctijfcp#,* jtlSq i 1 vé)î 
des Espagnols, ainsi facilitée. * v vC -'' v ' 

OuYtaient ces Mayas-Kichés ? Au point dé vue 
religieux, leur culte, d'abord monothéiste* so- 
laire ), devint polythéiste avec sacrifices humains, 
aruspices, culte des serpents et des tigres, il 
résulta de ee fait un développement énorme île. 
la puissance théecratique et du pouvoir royal 
absolu, mais pourtant avec adjonction de con- 
seils, formes de nobles, généralement- de, sang 
roval, parce que les femmes du souverain très 
nombreuses donnaient naissance a des seigneurs 
de second rang, tort nombreux aussi. 

1 /organisation sociale était fort compliquée. 
Par exemple pour ce qui avait trait a la pro- 
priété, l'usufruit appartenait au souverain et 
aux nobles et la nue propriété a la collectivité, 
La chasse, la pèche, l'exploitation des salines 
étaient libres, mais des redevances en nature 
étaient exigées, de ce fait, par le souverain ou 
les seigneurs. Chacun travaillait pour soi et pour 
tous. Les redevances étaient employées à payer 
les fonctionnaires et les éducateurs, entretenir 
les infirmes et les vieillards, exécuter les travaux 
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p U 1> léç» J In justice se faisait 
au ^ ciir;.*pil> u'î^ x choisis par les 

habitants, fiais avecj :deW inspecteurs royaux 
vérifiant toutes les affaires, surveillant Leduca- 
tîôn des enfants, etc. L'esclavage des prisonniers 
existait. 

(/industrie et l'ai t étaient extrêmement déve- 
loppés : rnrr.hiteeture et la sculpture étaient 
arrivés à un haut perfectionnement. La céra- 
mique, le travail des bijoux (or, argent, cuivre 
avaient atteint un développement considérable. 
La fabrication des étoiles précieuses, (les mo- 
saïques de plumes était fort remarquable. 

(Liant à la numération, au calendrier et aux 
hiéroglyphes, seul procédé pour transmettre le 
souvenir des événements, enregistrer les for- 
mules rituelles, etc., leurs complications étaient 
extrêmes. 

Non moins compliquées étaient les cérémo- 
nies religieuses et funèbres, régies par un rituel 
des plus sévères. En somme l’organisation 
sociale des Mayas-Kichés était extrêmement 
complexe, et pourtant ees peuples ne connais- 
saient ni le fer, ni le verre, ni les bêtes de somme : 
le facteur humain très habilement dirigé, obéis- 
sant aveuglément, agissant par sa masse avait 
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[isatioméVla ifôïÉe en mcwü- 
*sociaftx aussi délicats ÿque 


permis seul 1» 
vemeutade rou 

'fc'* 

ceux 

ïei|rs une belle population, 
élégante, dont on peut Æe rendre parfefteinenl|r 
compte en examinant leurs descendants vifabC^ 
actuellement au Yucatan, où ils parlent la langue 
de leurs ancêtres aujourd'hui encore. 

11 est dans leurs manifestalions artistiques 



Fig. 1 . — Figurines mayas en terre cuite réalistes 
'Musée du Trocndéro). 


des représentations, sous forme de petites 
figurines en terre cuite, d’un certain nombre de 
personnages, incontestablement copiés d'après 




EX£URSI0NAIJX VII 

i vv- i, 


«MORTES DU YUCATAN 115 




-, v ;: ™ % ,, . 

nature avec^m intiment réaliste très remar- 
quable (v. 4 'K Accolé de ces figurines, il en 

est d’autres au contraire d’un Mrâctère tout à 
fâîf différent^ avec s t v 1 isati<£>* t rèsimarq 1 1 ée et 
,« repr o&be t^»n d e - formeg ixi^ iSrtSqt u es et traditiou- 
; 3ié|j^tre^ particulières (v. fig/^’CYst t *.*i art 



Fig. 2. — Figures hiératique». 
Bas-relief du temple de Yulchila td (Yucatan). 


si étrange qui domine toute l'architecture 
maya et imprime un caractère si spécial aux 






FlC. 3, — Hrpn^im lion U une* figure? du Coirx Tionfin üimiitN ri t m.i' 


nous montrent une lace de stylisation rituelle 
très particulière et différente encore des autres 
manifestations d’art dont nous vivions de parler 
(v. fi#, a,. 

l’t maintenant tjue nous avons quelques idées 
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de ce qu’étaèçWt IfjjjaUÿas, uou6 pouvons coin- 
mencq^ie ^jàlN^potre voyage. * 

ClÆfhe lilSuf lîaüiotos VUxie haWife' notiiidétïoâe 


à m^asso. De, IA, enîg^h«ure' > e»vMron'l te 
l rail» ncwyf mèèe à C#ilalevdu Yucatan 

qui est Je centre des exc ursions a^ptps du 
Nord'du pays et où le séjour est agréable et 
asfc’ez* confortable. Il faut y organiser les Oît cor- 
sions, car il est nécessaire d'emporter &V& soi 
pas mal de choses, voire, même des draps ; jles 
haciendas où nous devrons coucher no lis 


fournissant que des chambres avec lits dédfift* à 
sommier de meme inétal, recouverts 
siniple couverture. ' 

Le départ pour Uxmal ne peut se faire qu'à 
2 heures de l'après-midi, les petits chemins de 
1er à voie étroite du Yucatan n'ayant qu'un train 
par jour dans chaque sens. Il faut une partie de 
l’après-midi pour faire les 130 kilomètres qui 
séparent Mérida dTxmal. 

Le pays est très plat, le sol rouge est parsemé 
de blocs de rochers grisâtres. De place en place 
on traverse, s’étendant à perle de vue, des cul- 
tures d' heu eq uen (grands yuccas cultivés, dont 
les fibres très résistantes sont employées à 
divers usages, surtout à iaire des liens pour 
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Oiest à 





ent sur des espaces 'ct^siafg? 


sca§ sont en 




ie pied séparé par un interw 


é ^ j' • ■ 

l m 50 environ. 

Lorsqu'on approche d'Uxinai, h* terrain de- 
vient un peu plus accidenté et l'on traverse* de 
nombreux bouquets de bois à coloration vert 
foncé et d'un aspect véritablement assez spécial. 

De la gare d'Uxmal, il ne faut guère plus d’un 
1/4 d’heure pour arriver à l'hacienda de San José, 
pittoresquement construite au milieu de véri- 
tables bois d'orangers et de cocotiers et entou- 
rée d'un petit village où demeurent dans des 
cases pittoresques les Mayas employés à Tha 
cienda. 

Un très bon dîner composé de plats mayas 
où domine le piment, préparé par la femme du 
surveillantde l'haeienda, nous permet d attendre 
jusqu’à la nuit qui ramène un peu de fraîcheur', 
car la journée a été dure avec une quarantaine 
de degrés et un après-midi très orageux. 

Au moment de partir, vers les 9 heures du soir, 
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les h 



VT. 

offriren 

dcs^eoctf- 

‘l ue 


- « tau 
circi 

l'on puisse irriagiiit 

. ^ iiltoolei 

iaul^ en bois, suspendue c o ni in^tc^ <ra0bs ses jhi 
Ij- siècle et traînée par cinq mâles. Presque 




tout de suite nous grimpons en plein bois sur 
le* collines, au milieu desquelles se trouve 
t’xmal. Pendant deux heures et demie, nous 
courons ainsi a travers bois par une nuit flaire 
et sans rencontrer finie qui vive, fortement bal- 
lottés, faisan l parfois des bonds qui nous lancent 
les uns contre les autres. .. Mais qu'importe! 
ce voyage est si pittoresque et si <« autre chose » 
que ce que nous connaissons. 

Vers 11 heures et demie, nous arrivons enfin 
à [hacienda dT’xmal. Au milieu de beaux 
arbres, nous entr'apercevons une porte monu- 
mentale qui finit par s’ouvrir après des appels 
réitérés. Tant bien que mal, nous nous ins- 
tallons dans deux grandes pièces voûtées, mises 
à notre disposition et nous nous endormons, 
malgré le bruit et les piqûres d’innombrables 
insectes dont nous protègent fort mal des 
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reîii^Jhi .Üe tî*oi*s; K» pourlaiit 
I|» |Wt’,dan^re i i^y^u poi ni <l<> 
k ét^èh .séjour ÿn pi’<’l->ngc 
Européen. » 


Lé iey den rtai nirjarin. à 5 heures noussonimes 


>sur j)î^#et> np«Kîs une Visite rapide de l’hacienda 
fo^> i 1 1 or e sq u e avec sa cour ron plie de y a oie s 
et tJa'îàureaux en route mut? les ruines. 

• ''A*-'" • ir * * 

fp. aïil riïacu’îida d ! \mal, nous nous 

trouvons en plein bois. assez sauva g' 1 : u y ,» 


pourtant des chemins et des sentiers ou, pour 
parler plus exactement, V justes grandes et 
petites, hériss» • - Je blocs de calcaire gris sail- 
lant d un Se! roug. aire ( ;<* boi> n’est pas comme 
les nôtres, ! - trou; s d arbre sont gris ou muge 


ac ajou poli, les lemlLges lu/ ;; l î rment déi\nipe> 
cl d'un gris ou d un v« rt noir qui nVst pas 
Celui que -nous sommes habitués a percevoir 
Des lianes courent d’arbre en arbre, bien [dus 


grosses que notre ( 1 1 e v r e i e u i 1 1 e eu s e r r a n t. ! e s 
branchages de nos bois Iîr<*f, nous m*us sentons 
dans une ambiance tout autre que cede d u; 
bois français. Aussi sommes-nous déjà prépares 
à Ti m pression vive q tu* nous éprouvons pourtant, 
lorsqu après une petite demi-heure de chemin, 
rjous non trouvons devant une grande pyramide 
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^ ' 

arlitiuiellejÿien pftis haute que «os? jplu§h$H$es 
maisons et qui se 'liasse hrusq*fcment 

devant ses piei^^t*^ 

constituent ap^Missen| téy* «h ac- 

hètes et de végêlaux“péw^es, ; ,^: î -fi»è , ^ 

La pyramide est couronnée par tes ruines du 
temple. Un escalier Ibrmé de hautes marottes 
assez irrégulières et tort étroites se pkés&nle 
devant nous. Il est tellement raide rpi'éh a 
disposé une chaîne en fer qui vous permet 
de grimper jusqu'à quelque 30 mètres de hau- 
teur. En haut : les ruines du temple avec 
leurs jolies moulures et leurs délicates sculp- 



tures. De là, la vue s'étend sur toute la ville 
antique, dont les principaux monuments émer- 
gent tout blanc-jaunâtre de j^forét aux tons 
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vert olive V v. *A nos pieds et à droite, 

Fimjpense et^mVperbe bâtisse rectangulaire 
avec" ses iaeac^S^ai différentes, c'est la t'a sa de 
las Monjas ; putain” chaos île monticules divers, 
plus ou moins masqués parla végétation et des 
amas considérables de pierres de construction : 
ce sont les ruines de divers monuments. Plus 
à gauche, la casa de his Toriit^'as, grand niuuu- 
ment carré; plus loin encore' sur un monticule 
artificiel élevé, bétonnant palais du < »ou verneur 
avec ses superbes sculptures et .*■ v s grandes 
chambres obscures. Dans le fond enlin la va, sa 
de las Palunibtis, dont les façades triangulaires 
penves d'innombrables ouvertures donnent 
l'im pression d uo gigaul e sq ue <■ dominer. 

Puis, plus loin en; «>re, la foret vert nombre 
s’étendant ii< - .pi a ! horizon et rn^crranl toutes 
les ruine.*, dans sa ceinture de* verdure, Le 
spectacle est saisissant, d'autant qu'au* un vil- 
lage actuel n’apparaît et qu’aucun Indien, sauf 
le gardien* qui nous accompagne, ne trouble la 
solitude. 

Et. l'esprit voyage, il meuble cette ville morte, 
remplit ses temples et ses [calais vides de tout 
un peuple de prêtres, de grands seigneurs et 
d ’ i n x \ o 1 n b r a b I e s s e. r v i 1 e u r s . Il a p e r ç o i t , é v o~ 
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quées du fond de ces bois sombres, les 
innombrables cases qui, semblables au* chau- 
mières actuelles construiuS^lr bambou et en 
palmier—. se pressaient autour des constructions 
ollieielles. Et ('est cette vie intense, active, 
grdïiillante que l'esprit perçoit et la vision se 
précise si, comme j'ai essayé de vous b*, mon- 
trer tout a l'heure, ou connaît b» peuple qui 
vivait là, si on peut évoquer, en une reconsti- 
tution documentée, l'image de son type, et les 
formes de ses costumes variés. (> est bien la 
qu'on comprend la vie de la ville sainte avec 
ses multiples sanctuaires, ses cérémonies 
imposantes, ses sacnlices saisissants. Puis 
tout à coup le spectacle change, c'est la guerre, 
l’invasion des tribus ennemies, la lutte sauvage, 
l’assaut des pyramides sacrées, le massacre, le 
pillage, puis... l'abandon et le silence de mort 
qui a succédé à une vie si intense, enfin l'enva- 
hissement par la lorèt et le linceul de verdure 
recouvrant la ville morte. Puis la découverte des 
r u i n e s p a v 1 e s v i e u x voy a ge u r s e s p a g n o 1 s d ' a b o r d , 
il y a quelque 200 ans. puis par les modernes, 
Stephens, Waldeck, Charnay, etc. ; 1 enlèvement 
des arbres lesplus nocifs pour les ruines, et enfin 
leur aménagement actuel, bien sommaire d'ail- 
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leurs et sans cesse troublé par le retour offen- 
sif d’urie végétation quasi tropicale. 

..^pMais il faut s’arracher à ses pensées el des- 
cendre dq, liant du téocalli pour continuer la 
visite de la ville. Il est donc nécessaire de 
redescendre l'escalier, grimpé tout à l'heure. 
Mais ce n’est p!.i> du tout la même chose. La 
pente en est si raide que le vertige vous prend 
facilement et que la descente ne peut guère se 
faire qu'à reniions, comme sur une échelle ou 
tout au moins .!<• colé (l’est du reste affaire 
d’habitude. Après deux ou trois grimpées sem- 
blables, on finit par desrendre, comme un 
prêtre mava indiqué, tout droit cl la tête liante... 
niais comme Ion comprend bien 1 .'effroyable 
degringohrlr que devait faire sur cet e><;dur- 
écheilc h* corps du malheureux auquel h* prêtre 
venait d arracher le couir, sur la pierre a sacri- 
fice en liant du I rural li et que, tout pantelant, 
ses aides lançaient du haut de l’escalier. 

Mais nous voici en bas ; nous tournons autour 
du téocalli eL au milieu des ronces «d des 
amas de décombres, sur lesquels il faut grimper, 
nous arrivons à l angle Sud-Est de ce superbe 
édifice qu'un a d <> nommé casa delasMonjas palais 
des Nonnes;. Si nous nous retournons alors. 
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nous apercevons la curieuse vue que montre 
notre photographie (v. fig. 5). 

Nous pénétrons alors dans l'intérieur du palais 
anlique; autour d’une grande cour, sont alignés 
quatre corps de bâti monts, chacun composé de 
salles ne prenant jour (sauf pour la façade Sud) 
que du côté de la cour. Elles sont construites 
sur le meme type : avec parois en encorbelle- 
ment, c’est-à-dire obliques et se réunissant à la 
partie supérieure, donnant l’aspect d'une voûte 
étroite et haute (v. plus loin fig. 8, le même 
dispositif dans les grandes salles du palais du 
(iouverneur Ces salles assez sombres, indé- 
pendantes les unes des autres, vous donnent 
l’idée de grandes cellules, d'où l’appellation du 
monument. 

Avant de pénétrer dans la cour intérieure, 
arrêtons-nous un instant pour voir la jolie pers- 
pective de la façade Sud avec son ornementa- 
tion si curieuse et, dans le fond, le grand téocalli 
surmonté du temple où nous étions tout à 
l'heure (v. fig. 5). 

Mais, pour voir la plus belle décoration, il 
faut pénétrer dans la cour intérieure du monu- 
ment. Les quatre façades limitant cette cour sont 
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ornées de merveilleuses sculptures, diîlérentes 

pour chacune des quatre faces*; 

Toutes sont constituées de la même, manière : 
au moyen de petits moellons, taillés de dîil’e- 



î j'. r«. — Vu a tjii'i.'.l, A guurhc, ■(< - NYmucs. 

i‘ai,s Y Ymî, lu grantY j>\rnMii'Ir cl vninnf', Y grand !- nijtlc. 

rentes laçons, et qui, assemblés )<*s uns auprès 
des autres, enfoncés dans la surface du mur, 
produisent ainsi une série de sortes de mosaï- 
ques saillantes du plus c urieux aspect. La façade 
Esî présente une ornementation régulier#- d'un 
joli caractère décoratif, comme on peut le voir 
en examinant la ligure G. 
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La façade Nord présente une ornementation 
d’un caractère tout autre. Au-dessus de chaque 



Fl«;. lî. — - iLil.us di s l-xto.ti. Ft«C‘ itlft Fit. 

porte, existe un grand panneau dont le m>lif 
prneipal est un large Masque humain, très 
stvlisé. 

Le caractère de ces grandes images est véri- 
tablement très spécial. Lien dans l’art asiatique 
ne rappelle complètement cet art étrange. Ce 
n'est que dans les sculptures des Uatdas de 
l’extrême Nord-Ouest de l’Amérique du Nord 
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que Ion peut trouver la survivance de décora- 
tions du mémo genre. 

La façade Ouest présente deux larges haies 
surmontées d’importants motifs. Sur l'un, ou 



voit, enroule tout autour, le grand serpent, si 
fréquent dans le symbolisme ma\a ; huître pré- 
senté une quadruple superposition des grandes 
faces humaines munies d’un long ne/ en tonne 
de trompe sur lequel l'on a tant discuté (v. fig. 7). 
Certes, il n’v a rien là qui ressemble à une 
trompe dh dépliant, comme le prétendait YVal- 
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deck, mais simplement la représentation d'Itza- 
inna, le dieu à trompe des manuscrits mayas’ 

Le caractère de ces figurations est très saisis- 
sant : ce n'est ccrtespas, comme nous venons de 
le dire, un art hindou, mais cet art très spécial 
doit être néanmoins apparenté à l'art asiatique. 
L’aspect de cette cour est, on le comprend, abso- 
lument extraordinaire.!! vanta lui seul le v oyage 
d'Txmal ... 

Mais il nous faut sortir du palais des Monjas. 
Aux angles extérieurs nous apercevons encore 
ces singulières sculptures, formées de faces 

humaines avec le nez en trompe et superposées 

% 

au nombre de trois à cinq (v. fig. 5 et 6). 

Nous voici maintenant au milieu d'amas de 
décombres, traversant ce que Ton a appelé le 
jeu de paume, puis nous grimpons sur un mon- 
ticule artificiel et nous voici devant la casa de 
las Tortagus (la maison dos Tortues), petit bâti- 
ment avec deux grandes salles au contre et dont 
l'ornementation, formée de colonnes à demi 
saillantes, serrées les unes contre les autres, 
présente un singulier aspect. Nous grimpons 
encore et, après une escalade pas très corn* 
mode, nous voici au sommet du haut monticule 
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i:to 


artificiel sur lequel s'élève le palais dit du 
Gou verneur. 

De grandes salles, toujours construites sui- 
vant le même type (par encorbellement) occupent 
tout l'intérieur du monument (v. tig. 8) ; quel- 



Fi<;. S, — Intérieur du du Gouverneur, ;• 

ques-unes sont fort sombres, ne prenant jour 
que sur la chambre placée en avant, elle-même 
simplement éclairée par la porte. Ou était ce 
monument? il est bien difficile de le dire, et 
malheureusement les parois des chambres en 
fort mauvais état ne nous apprennent rien. 


V EXCURSION AUX MLLES MORTES DU YUÇATAN 13 i 

L'exterieur est couvert d'une décoration 
magnifique, toujours suivant le* mémo type de 
mosaïques par incrustation de petits moellons, 
foi niant les dessins les plus variés. 

Holmes qui a si bien étudié les ruines d'I’x- 
mal estime (|ue, pour une seule face de ce 
palais, les Mayas ont du employer 20.0H0 pièces 
de mosaïques. 

Sur la façade Ouest, on peut voir à plu- 



Fig. 0. — Uxmnl. Palais du Gouverneur. Façade Ksi. 

sieurs reprises le même grand motif de la faee 
humaine avec long nez. La façade Est, ou 
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façade principale, présente une richesse de 
décorations incroyable. Ainsi qu’on le voit, il 
existe à la partie supérieure une frise de ces 
grands masques humains à long nez.; au centre 
un motif beaucoup plus compliqué, formé d’un 
masque humain de même caractère et surmonté 
d’une énorme coiffure (\\ fig. tK Ici l'impression 
d art est très singulière et le rapprochement 
s’impose, partie avec l'art hindou, partie avec 
certaines figures océaniennes, mais le tout ic i 
fusionné et adapté d’une façon spéciale au pays 
et aux monuments à décorer. 

Nous voici maintenant, redescendant du haut 
du palais du gouverneur, nous tournons autour 
de la grande pyramide et nous voici à la 
casa de las Pnlunibas , grand patio rectangu- 
laire entouré de constructions formées de petites 
chambres. La façade qui présente de nombreux 
pignons triangulaires est perforée en effet d’une 
série d’ouvertures qui ont fait donner son nom 
au monument. Dans le fond se dresse une autre 
grande pyramide, surmontée des ruines d'un 
temple auquel on accède par un escalier. Mais 
le soleil darde sur nous ses rayons de feu, les 
vieux murs nous renvoient une chaleur torride. 
Il est impossible de tenir plus longtemps; nous 
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regagnons donc, non sans peine, Thacienda. 

Après un peu de repos bien gagné et un repas 
sommaire, il est temps de reprendre notre véhi- 
cule et de redescendre à travers bois, par une 
chaleur étouffante, jusqu'à San José, Nous y arri- 
vons a la nuit, y couchons et reprenons b* len- 
demain malin a f> heures le train pour Mérida. 
où nous arrivons à 9 heures. 

lit maintenant, il faut organiser* I excursion 
de < .Uiohen qui se trouve dans une tout autre 
direction qu'lNmal : a I Ksi de Mérida nu lieu 
d’ètre au Sud comme l xmal. 1/heure du train 
est aussi toute difTérente : il quitte Mérida à 
(i heures I 2 du matin et nous n’arrivons à D/.i 
tas qu’a midi, ayant lait seulement 143 kilo- 
mètres. Nous y déjeunons dans la charmante 
petite posada du senor Nestor îxrosa 1u*al. ou sa 
lemme nous sert un excellent repas, en compa- 
gme de nos amis américains tes professeurs 
lo/zer cl. Dixon (de Cambridge., et Cordon de 
Philadelphie', revenant de Chidien. .Vous par- 
îotis apres déjeuner, toujours dans la même 
sorte de véhicule et alors commence à travers 
bois une indicible promenade. Il n'y a pas de 
chemin, mais une simple piste, hérissée de blocs 
de rochers sur lesquels bondit et rebondit, 
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entraînée par cinq mules, notre malheureuse 
voilure grimant, c raquant et nous faisant exé- 
cuter des bonds prodigieux, qui déterminent 
sur tout notre corps une collection de bleuis 
Avec cela le soleil nous brûle et nous ruisselons. 

Après quatre heures environ de c e charman: 
exercic e, nous arrivons à Piste- : un tout petit. vii 
kme dont les murs de la vieille é^lisi* n ni et noué 
quelques beat morn aux de snilniurrs ni-uas. 
arraches aux mominiriils antiques. I n quar 
d'h ( lire après. nous nous trouve n» Unit a coup 
dans une clairière et devant mais s< dresse 
le grand feocalli, haut de* cinquante métré» et 
couronné d -on temple*, ou l'on accède par 
un dn> escaliers monumentaux existant sur 
chaque face et partant d'en bas. lu* spectacle osl 
saisissant. 

Puis nous continuon.» a lrav< r^ h* bois qui 
là encore*, a ce caractère si particulier que 
nous avion» déjà constate à l xmal : les Imnc», 
les üaues qui s'enchevêtrent (oui autour, le*"' 
feuillages... tout a un autre caractère et un 
a ut»* e aspec t que < elui auquel nous somme» 
accoutumes et constitue une ambiance toute* 
spéciale. 

Mais nous voici à l'hacienda : une grande 
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| Mtir avec des bassins pleins d'eau, abondam- 
ment pourvus par les multiples petits moulins- 
à-venf actionnant des pompes qui marchent à 
la moindre brise et ramènent a la surface l’eau 
de la nappe souterraine qui coule à 12 mètres 
de profondeur. Ces petits moulins, fabriqués à 
Chicago et dont le prix est modique (500 a 
1 .000 fr. compris la perforation du puits , ont été 
un bienfait pour le pays qui n'a pas d'eau de 
surface. Aussi en existe-t-il dans tous les vil- 
lages du Yueatan cl dans toutes les haciendas 
nnpoi tantes. 

Dans I* fond Je !a cour, l'habitation dugéraut 
avec les arcades et la vernndah ordinaires. 
Deux grandes pièces nous sont ollertes avec 
le même mobilier rudimentaire qu'a Cxmal. 
Mais sans nous y arrêter, nous repartons aux 
ruines, afin de profiter du reste de jour 

Nous grimpons en haut de la casa de las 
Mon/as de manière a avoir une idée de la ville 
antique. L'aspect est bien celui qu’a très exac- 
tement figuré Holmes (y, fig. 10 et 11), mais 
pour la finale compréhension, il a très atténué les 
bois qui entourent le ; monuments ; aussi, n’est- 
ce pas ce qu'on voit quand ou regarde du haut 
de la casa de las Monjas. Ôn aperçoit à perte 



136 


CONFÉRENCES AU MUSEE OUIMET 


de vue un véritable océan de boisd’où émergent, 


F ir. . 10. - Pian tfènèrM <îe.« ruine» de Cbicîi»*n-Jt/.« 
(d après» Holmes). 
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des ladies blanchâtres sur le Tond vert foncé de 
la foret . 

On se rend compte ainsi de la très grande^ 
rl end no q u'orcupait la ville antique. C'était 
la capitale imposante d'un grand peuple qui, 
maintenant enfouie au milieu d'une végétation 
luxuriante, repose dans son linceul de verdure 
à peine déchiré par un intelligent dé friche* ment 
autour des principaux monuments. Mais com- 
bien d'autres sont encore enfouis sous les 
arbres serrés ! \ chaque pas, eu traversant, le 

bois, (»n aperçoit des monticules qui recouvrent 
des ruines antiques. Le champ de recherches 
esta peine défriché elles archéologues de l'ave- 
nir ont encore de belles découvertes a faire à 
Chiehen. 

Le palais de las Monjas fig. 11 , l‘‘ plan) est une 
construction considérable recouvrant un mon- 
ticule artificiel élevé. Kilo estcomposée de salles 
nombreuses, le tout couronné d une terrasse ou 
I on accède encore par un grand escalier (voir 
lig. 12). Cette construction a été modifiée à diffé- 
rentes époques. C’est ainsi que l'extrémité de 
la façade Rst et une de ses deux annexes avec 
leurs merveilleuses façades, couvertes de sculp- 
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turcs, sont dos ad jonctions postérieures à 1 
«première érection du monument. 

l/orneme utlatiou do ers façades rappelé 



Ym. 1*2. — Chiehen-I tza. S«»inun ! *lu f.iilai-' <!<• ! »•> Monj.is. 


on plus riche (‘iirot'e. odle des palais d l \ma!. 
Le mode do décoration rsî !»* inunr : il est 
réalise au moyen d .■ petits moellons diverse- 
ment taillés, et incrustés d ois la surface do la 
maçonnerie grossière formant les imirfi, Us for- 
meur une assez forte saillie a la surface des murs 
et déterminent, par leur très habile arrangement, 
une sérié de véritables mosaïques. Là encore 
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nous retrouvons le masque d’ilzamna, avec son 
1res long nez (‘n forme de trompe, eoiu onrant 
a la décoration des lares et des angles des' 
façades. Superposés les uns au-dessus des 



F J < • . 1 M. l’ai »i.~ ii«* 1 st s Mtinjas à Uhichcn. Farado Ouest 

de ht jichtc annexe. 

autres à l’angle de la petite annexe, entourés 
de rinceaux, ils présentent le plus curieux 
aspect (v. fi g. 13 ; Plus étrange encore est la 
farad e surajoutée a 1 aile Est de la casa de las 
Monjas. La figure 14 permettra de se rendre 
compte de l aspect singulier de celle façade 
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surchargée d’ornements et dont l’aspect géné- 
ral rappelle absolument l’art hindou, modilie 
toutefois et avec un caractère assez spécial. 
C’est un des exemples (ju’avec juste raison. 



incurie Est. 

on donne pour démontrer l'origine asiatique 
de l'art maya. Kt, il faut bien le dire, sur place 
et de visu , rimpression en ce sens est encore 
plus nette que d’après les photographies. 

Après avoir jeté un coup d’œil rapide sur 
l’annexe la plus grande, peu décorée, nous 
allons visiter l’Akab-Tzib, assemblage de charn- 
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■bros assez sombres, complètement enduites de 
stuc blanc et rouge et avec façades peu ornées. 

l u peu plus loin, voilà la grande construction, 
fort en ruines d’ailleurs, du ('ara col. Singulière 
lour circulaire à double paroi, élevée au-desSus 
d’un monticule artificiel et où l’on montait par 
un escalier en spirale. De cet escalier, soutenu 
par des poutres en bois très dur du pays, dont 
i! reste encore des traces, il subsiste encore 
mit? partie. (1 se termine d'une singulière? fhemi 
en pénétrant dans le noyau central de ia cons- 
truction, ou à nouveau il décrit une spirale 
a spires plus étroites. 1! devait ensuite dé- 
boucher sur la plate-forme terminant b* mo- 
nument a la partie supérieure. 

A l’Ouest du Caraco!, deux ruines moins im- 
portantes et peu ornées, le Chiclianchob avec 
ses petites salles à parois soigneusement re- 
couvertes de stuc ronge, très bien conservé et 
ou l’on aperçoit encore des traces de peintu- 
res. 

Et maintenant, toujours à travers bois, nous 
avançons un peu vers l'Est. Brusquement s'ou- 
vre sous nos pieds un grand gouffre, de plus 
de 150 mètres de largeur, à parois abruptes 
de 12 à 15 mètres de hauteur. Dans le fond 
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une belle eau verte. C’est la nappe souterraine 
qui apparaît, mise a nu par l'effondrement du 
plafond de l’énorme cloehe constituant le 
goullre. L’histoire prétend précisément que r« 
grand gouffre, comme relui un peu moins 
vaste (pie nous avons \u un pou plus lard au 
.Nord de la ville, avaient été la raison «le la ouis- 
truction de Chiehen en ce point. Klangs sacrés 
comparables à ceux de l'Inde, ioimiissa ut, en 
quantité inépuisable, l'eau si rare au Yueatau: 
orifice du domaine souterrain des divinités; 
1 i f m i \ mystérieux. ces grands remîtes étaient le 
]>u t de pèlerinages célèbres. On \ preripilait 
des victimes humaines, on y lançait à profu- 
sion des offrandes de tous genres, le (nul a 
l’adresse dos dieux. Aussi l'exploration, a peine 
commencée et d 'ailleurs fort dilîioilo. de ces 
(renotes et surtout de relui du Nord. a-l-e||<\ 
paraît-il, déjà fourni «les ï * < • - 1 1 ! i ; î I ^ intéres- 
sants a M , Thompson . propriétaire de I hacienda 
de Chichen. 

Alais nous continuons notre visite des mo- 
numents, en remontant, toujours a travers 
bois, vers le Nord-Ouest. Voici qu’au milieu des 
fourrés apparaît un escalier haut d'une, dizaine 
de mètres; de chaque coté, formant une sorte 



KXrlJItSloN AUX MM. US MiUi’ITs M M UVJWN 14 .) 

de luui{( 1 rampe, 1»‘ j " «mi |>iei*i*e d’un ser- 
pent gigantesque dont ia trie, longue de deux 
M ires el Jumle d'im métré, enradre le has de 
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. Mais nous continuons notre visite malgré le 
soleil et la chaleur, nous passons à côté de mon- 
ticules recouvrant des ruines de plusieurs mo- 
numents, non encore dégagés, puis le bois s'é- 
claircit et nous voici brusquement dans une 
grande clairière artificielle, où se dresse, ma- 
jestueuse et saisissante, la grande pyramide, 
haute de 50 mètres, couronnée du temple 
principal (\\ lig. 15). Sur chaque lace, un large, 
escalier monte jusqu'au temple. Celui de 
POuest est parfaitement conservé, mais, comme 
à Uxmal, il est incliné à (>0°. Si la montée, en 
est assez facile, il n'en sera pas de meme 
pour la descente. 

L’entrée du temple est ornée de colonnes 
constituées par un corps de serpent dont la tète 
devait tonner la base. Au-dessus : de grosses 
poutres en bois dur, encore bien conservées 
par places, mais en d’autres fort rongées par 
le temps et menaçant de se rompre, ce qui 
entraînerait la chute d'une partie du plafond. 

Il en est de même pour l’intérieur du tno 
nument qui devait être complètement enduit 
de stucs peints. Les linteaux dés fenêtres 
(d'où la vue s’étend au loin sur toùle la ville 
antique) sont sculptés et représentent ces 
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(‘mieux guerriers dont le costume- et le type 



IG. — Entrée du temple do* Tigres. — Colonnes 
serpentiformes. 


ethnique sont si particuliers et si dillerents 
des types aztèques. 

l'-t maintenant il faut descendre; l’impression 
du haut de ces grands escaliers est plutôt 
vertigineuse. .Mais nous y sommes déjà faits 
et, après avoir commencé a descendre de côté, 
nous terminons correctement et droit devant 
nous. 

A quelques minutes du grand temple, se 
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dresse la ruine imposante du jeu de paume 
avec ses deux temples : le petit temple et le 
temple des Tigres. Le jeu de paume était limité 



Fig. 17. — Le temple des Tigre», à gauche ; n droite, la grande 
pyramide de Chichen. 


par deux hauts murs. Sur la paroi de celui de 
FEst apparaît encore le grand anneau de pierre 
où le joueur de pelote devait faire passer la 
balle pour qu'il lïil déclaré victorieux. Du jeu 
de paume la vue est merveilleuse : à gauche 
le temple des Tigres, dans le fond le grand 
temple perché sur son téocalli, puis la foret 
toute sombre (V. fig. 17;. 
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A Fentrée du jeu de paume, à l'Est aussi, 
se dresse, encore assez haut, le fameux temple 
des Tigres. En bas et du côté opposé an jeu 
de paume, subsiste une paroi et une petite 
partie de voûte d'une chambre complètement 
sculptée. Ces bas-reliefs célèbres représentent 
des guerriers, des accessoires, des ornements 

O 

variés, sculptés en faible relief et qui étaient 
peints. Actuellement on n'aperçoit plus guère 
que les tons rouges ou jaunes et a peine 
quelques traces des verts et des bleus. II y 
a quinze ans, quand miss Breton en a fait 
de remarquables aquarelles, les couleurs 
étaient bien plus vives. (Test grâce a elle, 
qu’au musée de lTJniversité a Philadelphie, 
les moulages de ces si importants documents 
ont pu être très exactement peints et cons- 
tituent la meilleure reproduction que nous en 
ayons vue. 

Et maintenant, nous contournons le monument 
et grimpons jusqu'à la chambre supérieure 
du temple des Tigres. L'aspect de l'entrée en est 
bien intéressant (v. üg* M). 

Les deux colonnes avec leurs têtes gigan- 
tesques de serpents sont bien conservées, 
surtout celle du Sud. Elles limitent un petit 
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vestibule qui conduit à une chambre dont les 
parois stuquées étaient entièrement recouvertes 
de fresques. Actuellement il ne subsiste que 
celles placées de chaque coté de la porte. Elles 
sont loin d'être aussi bien conservées que lorsque 
Maler les a dessinées il y a une vingtaine 
d'années, et meme quand miss Breton les a 
relevées il y a quelque quinze ans. Sur le fond 
jaune-vert, se détachent de très nombreux 
personnages admirablement dessinés et colorés 
de divers tons : ronge, bleu, vert. Ce sont sur- 
tout des scènes de bataille ou des sujets reli- 
gieux. Ces fresques sont les plus importantes 
qui subsistent de l’art maya. Malheureusement, 
bien que la salle soit fermée, elles se dé- 
truisent assez rapidement. J’ai -pu tuYu assurer 
en en reproduisant une partie et en la com- 
parant aux aquarelles de miss Breton, au musée 
de Mexico. 

Au moment de quitter ce temple, à la fin de 
la journée, nous avons été pris par un orage 
épouvantable et avons pu assister au mon cil- 
leux spectacle d’un orage dont les nôtres ne 
peuvent nous donner aucune idée, avec embra- 
sement du ciel et gigantesques éclairs formant 
un fond de feu sur lequel se détachaient la 
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silhouette du temple des Tigres et celle du 
grand temple en haut de son téocalli (voir 
(ig. 17). L'orage terminé, nous nous dirigeons 
vers l’hacienda, pataugeant dans plus de 15 cen- 
timètres d'eau, mais non sans jeter un coup d'œil 
sur le petit temple à l’extrémité du jeu de 
paume, ainsi que sur trois monuments en ruines 
situés à l'Est et d’ailleurs incomplètement 
fouillés: le temple des Cônes, celui des fables 
et le groupe des colonnes qui ont fourni d’in- 
téressantes sculptures, actuellement au musée 
de Mexico. 

Mais la nuit est tombée, nous regagnons à 
grand peine l'hacienda, en marchant toujours 
en plein bois. Tout à coup une troupe de che- 
vaux en liberté se précipitent dans le chemin 
et nous manquons d’être culbutés. 

Enfin nous voici rentrés, et après un dîner 
ultra couleur locale, nous nous endormons non 
sans peine, éblouis par les lucioles et assourdis 
par les véritables hurlements de crapauds et 
de grenouilles pullulant dans les bassins de 
la cour et des jardins de l’hacienda, qui nous 
donnent un fantastique copcert à quatre parties. 

Le lendemain matin à 7 heures, nous repar- 
tons. Vers 11 heures nous sommes à Dzitas où 
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nous déjeunons, fort bien encore, ( liez Leal. A 
2 heures nous reprenons notre train pour 
rentrer à 6 heures du soir à Mérida. 


Vous venez de voir ce qu êtaient <1 ce que 
sont aujourd’hui ces deux grandes capitales de 
l'empire maya, Uxmal et Ghichen-ît/.a et les 
curieux faits que revêle buir rtua Mais ce (jue 
je n’ai pas pu vous faire sentir, c'est l'extraum 
dinaire impression que produisent c<*> majes- 
tueuses ruines. no\êes dans l'océan de la forêt. 

(jette impression d’art et de pénétration d< 
la vie antique, il faut l avoir éprouvée: elle vous 
laisse un souvenir inoubliable et imprime à vos 
éludes une orientation toute spéciale. 

Je serai tort heureux si j'âi pu. par mon trop 
long exposé, donner a quelques-uns denln* 
vous l’idée de tenter Paventure; je suis sur qu'il- 
ne s on repentiront pas! 
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Mesdames, Messieurs, 

Avant de vous entre tenir des rapports que 
peuvent présenter les contes populaires égyp- 
tiens et la littérature hébraïqiuy il ne sera peul- 
élre pas absolument inutile (pie nous examinions 
■ensemble en quoi consiste au juste cette der- 
nière, Par suite de tendances que je dois m in- 
terdire ici d'apprécier, les générations actuelles 
11-e connaissent guère (pu* de nom ta. théologie, 
LMliston e Sainte eillc-méine se voit pres<pie par- 
tout bannie des programmes. 

La Bible, livre.de chevet des Anglo-Saxons, 
est fort ]>en lue des Français du XX* siècle. 
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C'est pourtant dans ce Livre d'entre les livres 
que se trouve conservé tout ce qui nous est 
parvenu de l’ancienne littérature hébraïque. Si 
j'étais théologien. j'aurais à examiner jusqu’à 
quel point la lettre des Ecritures est d'inspi- 
ration divine ; comme je n'ai ici à étudier qu'un 
problème d’histoire littéraire, je laisserai le fond 
aux docteurs de l'Eglise pour ne m'attacher 
qu'à la forme, c’est-à-dire aux procédés (h* com- 
position que décèle l'examen critique des textes. 

11 n'est personne aujourd'hui, même jxanni 
tes critiques les plus conservateurs, qui attribue 
à Moïse lui-même les cinq livres qui portent 
son nom. dont la réunion forme le IVnla- 
tcuque et qui sont : la Genèse. l'Exode, le Lévi- 
tique, les Nombres et. le Deutéronome. Le fait 
que la mort de Moïse est racontée dans Je dernier 
de ces livres semble bien indiquer qu’il n'en est 
pas l'unique auteur. La date véritable de la ré- 
daction du Pentateuque. tel -que nous le possé- 
dons, n'est pas encore établit 1 avec* une exacti- 
tude suffisante ; on pense pourtant que les par 
lies anciennes ne sont pas antérieures au X e siè- 
cle avant notre ère et que, cinq cents ans avant 
Jésus-Christ, les Juifs lisaient le Pentateuque a 
peu près tel qu’il nous est parvenu. 
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Une longue théorie de critiques dont les pre- 
miers furent Richard Simon, sous Louis XIV, et, 
au siècle suivant, le médecin nîmois Astruc, se 
sont attachés à découvrir dans le Pentateuque 
‘la trace plus ou moins effacée des documents 
antérieurs utilisés par les rédacteurs de ces cinq 
livres. C’est ainsi qu'ils ont reconnu que l’au- 
teur de la Genèse avait démarqué tour à tour, 
dans une mosaïque patiente, deux Genèses ante- 
rieures dont l une appelait. Dieu Elohim et 
l'autre Jéhovah. 

Dans les portions narratives de la Genèse, 
nous croyons constater l’influence très sensible 
d’une classe toute différente de documents : ces 
contes populaires égyptiens dont je désire vous 
e 1 1 1 r et e ni r au j ourd' hu i . 

Nous avons quelque peine à nous représenter 
les Egyptiens de l'époque des Pyramides s’adon- 
nant à une occupation aussi frivole que la lec- 
ture des romans. Comme le dit M. Maspero, les 
hauts personnages dont les momies reposent 
dans nos musées ont un renom de gravité si 
bien établi que personne ne les soupçonnerait 
d avoir lu ou composé des romans, au temps 
où ils n’étaient encore momies qu’on espérance. 
Aussi, grand fut l'étonnement, quand, en 1852, 

V 
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Emmanuel de Rouge traduisit dans la llcvv 
archéologique un papyrus égyptien que venue 
d’acheter en Italie une Anglaise, M» K * l’Iis; 
beth d’Orbiney. C'était une histoire fanlasticpi. 
où lamour, la magie et le politique jouaient 
tour à tour leur rôle : on ne saurait mieux 
comparer ce Conte des deux frères qu à ne 
récit des Mille et une Nuits. Qu'on en juge 
par cette courte analyse. Il y avait une fois, 
car celte formule chère à notre enfance* étau 
déjà connue des conteurs pharaoniques il \ 
avait une fois, dis-je, deux frères, l’aîné, marié 
Anoupou; le cadet, célibataire. Biliou. Cn jour 
que l’allié était aux champs, sa femme lent - 
de séduire Je jeune Biliou, Comme celui-ci rc 
poussait ses avances avec horreur, l'épouse, 
piquée de ce refus, médita la plus cniHic des 
vengeances : quand Anoupou rentra, il trouva 
sa femme gisante et dolente comme de vi. 
Jenco » et connue elle accusait Biliou, le frère 
aîné aiguisa son couteau et attendit, caché der 
rière la porte. le retour du cadet Celui-ci revint 
avec ses bestiaux : une de ses vaches reçut 
le don de la parole juste à temps fx>ur épargner 
à son maître une mort imméritée. Celui-ci s'en 
fuit et un dieu secourable plaça entre le fuyard 
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iel le poursuivant une eau in un en se, rem pl ie 
de crocodiles. De l’autre rive, Bitiou annonça 
qu’il allait se retirer dans le Val de l’Acacia. 

<: J’arracherai mon cœur par magie afin de 
le placer sur le sommet de l’Acacia ; et, lors- 
qu'on coupera l’Acacia et que mon cœur sera 
tombé à terre, tu viendras ie chercher. Quand 
lu passerais sept années a h* chercher, ne te 
rebule pas ; mais, une fois gue tu l’auras trouvé, 
nuis le dans un vase d eau fraîche ; certes je 
vivrai de nouveau, je rendrai le mal qu'on 
m’aura fait. Or, tu sauras qu'il m'arrive ([uelque 
chose, lorsqu’on le mettra une cruche de bière 
dans la main et quel le jettera de l'écume; 
on t'eu donnera nue autre de vin et elle se 
troublera. Ne demeure pas certes, après que 
cela te sera arrivé. 11 s'en alla au Val de 
L'Acacia, et son grand frère retourna à sa nufi- 
son, la main sur sa tète, barbouillé de pous- 
sière. Lorsqu'il fut arrivé à sa maison, il tua 
sa femme, il la jeta aux chiens, et il demeura 
en deuil de son frère cadet. » Voici donc 
Bitiou dans sou ermitage du Val de l’Acacia, 
avec son cœur placé au sommet de Farbre. 
Pour égayer sa solitude, les dieux lui fabriquent 
une compagne « belle en ses membres plus 
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que toute femme ». Par une inexcusable im- 
prudence, Riliou lui révéla le secret de son 
cœur enchanté et lui défendit de sortir de peur 
que le Nil ne l'emportât. Digne fille d'Ev< 
elle désobéit à son époux ; mais le Nil ne pui 
lui ravir qu'une tresse de ses cheveux. Comme 
la pantoufle de Cendrillon, cette tresse tomba 
entre les mains du roi qui en fit rechercher 
la propriétaire. Vue expédition envoyée à sa 
recherche la ramena au palais ; une fois éle 
vée au rang de favorite, l'ingrate n eut rien 
de plus pressé que de livrer au roi le secre! 
de r Acacia . l'arbre fut abattu et Bitiou mouriu 
aussitôt. Mais laissons parler le conteur. Ei 
quand la terre s'éclaira et qu'un second jou 
fut, après que l'Acacia eut été coupé, conmv 
Ànoupou, le grand frère de Bitiou, entrait dan 
sa maison et s asseyait, ayant lavé ses mains 
on lui donna une cruche de bière et elle jet 
de F écume, on lui eu donna une autre de vi 
et elle se troubla de lie, U saisit un bâton ave< 
ses sandales, aussi ses vêtements avec ses ar 
mes ; il se mit à marcher vers le Val de l’ Acacia 
il entra dams la ville de son frère cadet, et il 
trouva son frère cadet couché sur son cadre, 
mort. Il pleura, quand il aperçut son frère cade 
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couché et bien mort ; il s’en alla pour chercher 
le cœur de son frère cadet sous F Acacia à 
l’abri duquel son frère cadet couchait le soir, 
il consuma trois années à le rechercher sans 
le trouver. Kt il entamait la quatrième année, 
lorsque, son cœur désirant venir en Egypte, 
il dit : v j’irai demain ; ainsi dit-il en son 
cœur. Et quand la terre s'éclaira et quàin second 
jour fut, il alla sous I Acacia et il passa la jour- 
née à chercher ; tandis qu il revenait le soir, 
et qu’il regardait autour de lui pour chercher 
de nouveau, iî trouva une graine, il revint avec 
elle, et voici, c’était le cœur de son frère cadet. 
Il apporta une tasse d’eau fraîche, il F y jeta, 
il s’assit selon son habitude de chaque jour. 
Et lorsque la nuit fut, le cœur ayant absorbé 
l'eau. Bitiou tressaillit de tous ses membres, 
et il se mit à regarder tristement son grand 
frère, tandis que son cœur était dans la tasse. 
Ano.upou, le grand frère, saisit la tasse d’eau 
fraîche où était le cœur de son cadet ; celui-ci 
but et ison cœur fut en place, et lui devint comme 
il était autrefois. » 

Bitiou ressuscité ne pense qu’à sa vengeance, 
il se transforme en taureau sacré et se fait 
amener au palais. A la première occasion il 
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s'arrête devant l’infidèle et lui dit : « Je suis 
Bitiou ; tu savais bien quand tu faisais abattre 
F Acacia par Pharaon que c était me mettre à 
mal si bien que je ne pusse plus vivre ; mais 
vois, je vis pourtant, je suis taureau . La favo- 
rite effrayée obtint du roi la mort de cet animal 
redoutable ; mais tandis qu on l'égorgeait, deux 
gouttes de son sang tombèrent à terre et il 
jaillit du sol, à cette place, deux grands arbres, 
deux superbes perséas. (Aniline le taureau, le 
perséa dévoila à la favorite sa véritable per- 
sonnalité ; le roi, toujours complaisant, fit 
abattre les deux arbres, mais un copeau s’en- 
vola jusque dans la bouche de la femme. Bien- 
tôt elle mit au monde un fils qui hérita du 
trône à la mort du Pharaon. Le jour de son 
couronnement il réunit ses sujets, leur fil 
savoir qu'il était en réalité une réincarnation 
«de Bit ion. leur conta son histoire et châtia 
l’infidèle. 

Ce conte n’est pas unique en son genre ; on 
en connaît à l’heure actuelle une vingtaine ; 
M. Maspero les a réunis dans un charmant vo- 
lume que je ne saurais trop vous conseiller 
de lire. C’est là que vous trouverez l’histoire 
du < Roi Khoufoui et des magiciens », déchiffrée 
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par M. Errnan dans un papyrus de Berlin, le 
Conte du Saunier, celui du Prince prédestiné, 
le Voyage d’Ounamounou. l’Emprise de la Cui- 
rasse, le Roman de Satin, d'autres encore que 
je ne puis analyser ici et que vous lirez dans 
le volume que je viens de vous indiquer. 

Le plus important, pour le sujet qui nous 
préoccupe, est le roman de Sinouhit, sur lequel 
je vous demanderai la permission d’insister un 
peu plus longuement. C'est l'autobiographie d'un 
certain Sinouhit qui vivait en Egypte, sous la 
XI b' dynastie, quelques vingt-cinq siècles avant 
notre ère. Notre héros nous raconte qu'il 
élflil surintendant du palais d’une princesse 
royale nommée Nofrit, fille du roi Ame- 
iicinhat I er . L’action s’ouvre au moment de 
la mort du vieux Pharaon ; l'héritier du trône, 
Sanouosrit - les Egyptologues 1 appelaient 
autrefois Ouseriesen, mais nous avons changé 
tout cela - qui était d'ailleurs, depuis dix ans, 
associé au pouvoir, guerroyait à ce mohient 
eonlre les Libyens du désert occidental. Par 
hasard Sinouhit surprit la nouvelle fatale que 
l’on apportait au jeune prince ; pour des raisons 
qu’il ne nous explique pas, il crut sa vie en 
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danger, une grande frayeur le saisit et il s'en- 
fuit préei pitamment : 

; Mon cœur se fendit, les bras me tombèrent ; 
la peur du roi s’abattit sur tous mes membres, 
je me dérobai en tours et en détours pour cher- 
cher une place où me cacher ; me glissant entre 
deux buissons, afin de me frayer une route 
où marcher, je cheminai en remontant vers 
le Sud ; mais je ne me dis pas : Je rejoin- 
drai le palais », car j ignorais si la guerre y 
avait déjà éclaté. Sans dire un souhait de vie 
pour ce palais, je tournai le dos au canton de 
Sycomore. J’atteignis Shi-Sanofroui et j’y passai 
la journée dans un champ de la plaine, puis je 
repartis quand il faisait encore jour et je voya- 
geai : un homme qui se tenait à l'orée du che- 
min me demanda merci, car il avait peur. Vers 
le temps du souper, j’approchai de la ville de Nu* 
gaou, je traversai l’eau sur un chaland sans 
gouvernail, grâce au veut d’ouest, et je passai 
à l’orient, au canton de Iaoukou, près de la 
déesse Harouît, maîtresse de la Montagne 
Rouge ; puis, faisant route à pied vers le Nord, 
je gagnai la muraille du Prince, qui a été cons- 
truite pour repousser les Saatiou et pour écra- 
ser les Nomiou-Shaiou ; je me tins courbé dans 
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un buisson de peur d’être vu par la garde qui 
guette sur le sommet de la forteresse, relevée 
chaque jour. Je me mis en route à la nuit 
ci. le lendemain, à l’aube, j’atteignis Poutcni 
cl je me reposai au lac de Qamouréi. Alors la 
soif fondit sur moi ; je défaillis ; mon gosier 
rfila et je me disais déjà : « C’est le goût de 
la mort. » Quand je relevai mon cœur et je 
rassemblai Tues membres, j'entendis la voix 
forte d’un troupeau. Les Bédouins m’aper- 
çurent, et un de leurs cheikhs qui avait séjourne 
en Egypte nie reconnut : voici qu’il me donna de 
l'eau et me fit cuire du lait, puis j’allai avec 
lui dans sa tribu et ils me rendirent le service 
de me passer de contrée en contrée. J'évitai 
le pays de Souânou, je courus au -pays de 
Kadiinâ et j’y demeurai un an et demi. » 

Puis après quelques détails que je passe, 
Sinouhit continue : 

* Le chef de Tonou me maria avec sa fille 
aînée, et il accorda que je choisisse pour moi. 
dans son pays, parmi le meilleur de ce qu’il 
possédait sur la frontière d’un pays voisin. C’est 
une terre excellente, Iaade est son nom. Il y a 
des figues en elle et- des raisins ; le vin y est on 
plus grande quantité que l’eau ; abondant y est 
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lu miel, l'huile à pî entée, et toutes sortes de 
fruits y sont sur ses arbres : on y a de J'orne 
et du froment sans limites, et toute espèce de 
bestiaux. Et de grands privilèges me furent 
confères quand le prince vint à mon inten- 
tion, et qui! m installa prince d'une tribu au 
meilleur de son pays. J'eus du pain pour ordi- 
naire et du vin pour chaque jour, de la viande 
bouillie, de la volaille pour rôti ; plus le gibier 
du pavs qu’on prenait pour moi ou qu’on me 
présentait, en outre de ce (pu* me rapportaient 
mes chiens de chusse. On rne faisait beaucoup 
de gâteaux et du lait cuit de toutes manières. 
Je passai des années nombreuses : mes en- 
fants devinrent des forts, chacun maîtrisant sa 
tribu. Le messager (pii descendait du Nord ou 
qui remontait au Sud vers l Egypte, accourait 
vers moi, car j accueillais bien tout le, monde ; 
je donnais de î eau à t’altéré ; je remettais en 
route le voyageur égaré ; je réprimais le bri- 
gand. Les Bédouins qui s’en allaient au loin 
pour battre et pour dompter les princes des 
pays étrangers, je dirigeais leurs expéditions ; 
car ce prince de Tonou, il accorda que je fusse 
pendant de longues années le général de ses 
soldats. Tout pays contre lequel je marchais, 
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quand je me précipitais sur lui, on tremblait 
aux pâturages au boni de ses puits ; je prenais 
ses bestiaux, j'emmenais ses vassaux et j’en- 
levais leurs esclaves, je tuais ses hommes. Par 
mon glaive, par mon an\ par mes marches, par 
mes plans bien conçus, je gagnai le cœur de mon 
prince et il m'aima quand il connut ma vaillance; 
il me fit le chef de ses enfants quand il vit 
la verdeur de mes bras, >> 

Mais bientôt Sinouhil éprouva le désir de 
revoir IKgypte et le fil savoir au roi : 

Or donc le dieu s est montré gracieux à qui 
s est appuyé sur lui. et qui avait fui en terre 
élrangère, si bien qu'au jourd hui son cœur est 
joyeux, l’n fugitif sciait enfui en son temps 
cl maintenant on me rend bon témoignage à 
la cour d/Kgypte. Un chemineau avait cheminé, 
mourant de faim, et maintenant je donne du pain 
à mon prochain. Un pauvre hère avait quitté .son 
pays tout nu. et moi, je suis éclatant de vête- 
ments île lin fin? Quelqu’un faisait ses courses 
lui-même., faute d'avoir qui envoyer, et moi, 
je possède des serfs nombreux. Ma maison est 
belle, mon domaine! large, ou se souvient de 
moi au palais du roi. O vous tous. Dieux qui 
m’avez prédestiné à fuir, soyez-moi gracieux, 
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ramenez -moi au palais, accordez -moi de revoir 
le lieu où mou cœur séjourne. Quel bonheur 
si mon cœur reposait un jour au. pays où je 
suis né. Allons, que désormais la bonne for- 
lune me dure; que le Dieu me donne sa grâce, 
qu'il agisse ainsi qu’il convient pour confirmer 
l’état où j’ai atteint et qu'il soit compatissant 
envers qui s'est sauvé pour vivre sur la terre 
étrangère. N 'est-il pas aujourd’hui apaisé ? Il 
écoute celui qui prie au loin et il se tourne 
vers l’endroit où le suppliant a frappé la terre, 
vers le lieu d'où il l’avait amené. Que le roi 
d’Egypte me soit favorable pour que je vive de 
ses dons et que je rende mes devoirs â la 
Régente de la terre qui est dans son palais, et 
que j’entende les recommandations de ses en- 
fants. Ah î que mes membres se rajeunissent ; 
car maintenant la vieillesse vient, la faiblesse 
m’a envahi, mes deux yeux ne se rappellent 
plus ce qu’ils voient, mes bras pendent, mes 
jambes refusent le service, mon cœur s’arrête : 
le trépas s’approche et bientôt bn m’emmènera 
aux Villes éternelles. » 

Le roi Sanouosrit exauça la prière de l’exilé 
et lui écrivit une longue lettre que nous con- 
serve le papyrus et à laquelle Sinouhit fit une 
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bloquent© réponse. On le ramena en grande 
pompe en Egypte, on lui. fit au palais une ré- 
ception princier© et notre héros, satisfait d'être 
revenu dans sa pairie, put songer désormais 
à se bâtir une demeure éternelle. 

On me fonda une pyramide en pierre au 
milieu des pyramides funéraires ; le chef des 
arpenteurs de Sa Majesté en choisit le terrain, 
le chef des gens au collier en dessina la déco- 
ration, le chef des tailleurs de pierre la sculpta, 
le chef des travaux qu’on exécute dans la nécro- 
pole parcourut la terre d'Egypte pour l'appa- 
reil funèbre. Je donnai le mobilier, faisant les 
agencements nécessaires dans la ^pyramide 
même, quand je donnai des terres prises sur les 
bois royaux et un bourg; comme on fait aux amis 
du premier rang, ma statue fut lamée d'or avec 
une jupe de vermeil, et ce fut Sa Majesté (pii la 
lit faire. Ce n’est pas un homme du commun à 
qui on en eût fait autant, et je suis dans la 
faveur du roi jusqu'à ce que vienne pour moi 
h- jour du trépas. C’est fini du commencement 
jusqu'à la fin comme ça a été trouvé dans le 
livre . 

Tel est le roman de Siuouhit. Le seul poin| 
qui reste obscur, est la raison véritable de sa 
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tuile au désert II est probable qu'elle devait 
être trop connue du public égyptien pour que 
le conteur eût besoin tic se montrer très ex- 
plicite. M. Maspero se demande si une tradi- 
tion barbare n’exigeait pas la mise a mort de 
tout indiscret a qui le hasard apprenait avant 
l’heure le trépas d’un Pharaon. l T n égyptologue 
anglais. M. Flinders Pétrie, nous semble avoir 
iserrc de près la vérité dans une hypothèse 
fort ingénieuse qu ii a émise il y a cjuelques 
années. Sinouhit serait un fils du roi Amcnem- 
huL un frère de Sanouosril h». Apprenant que 
celui-ci moulait sur le troue, Sinouhit aurait 
craint que le nouveau Pharaon, suivant une 
coutume bien orientale, ne mit è mort tous ses 
cohéritiers ; il aurait cherché son salut dans 
la fuite. Cette hypothèse expliquerai! également 
Firrtérêt que la princesse Nofrit portait a l’exilé 
et nous ferait comprendre pourquoi Sinouhit, 
rentrant en Egypte, dut laisser ses enfants 
parmi les Bédouins. 

Permetlez-moi maintenant d’ouvrir le livre de 
F Exode -au deuxième chapitre : 

1. Or un homme de la maison de Lévi s’en 
alla, et prit une fille de Lévi. 
y 2. Laquelle conçut et enfanta un fils; et 



D’autre part, toutes ces explications ont pou/ 
point de départ une manière Spéciale, tout-à- 
fàit arbitraire, de présenter les choses. 

Il seq^ble, s’il faut e . croire les théories que 
je viens de réstunei', que les Égyptiens aient 
commencé par se figurer des dieux ayant cha- 
cun un caractère bien particulier, bien tranché/ 
bien délimité. L’un f.ivajt été • > soleil, l’autre 
aurait symbolisé la pai e au c géné§icuie,Nm 
troisième la vigilance, un quatrième la force 
créatrice. Puis, dans la suite, on aurait recher- 
ché quel animal pouvait le mieux être rnis en 
rapport avec le soleil, avec la puissance géné- 
sique, avec la vigilance, avec la force créatrice, 
et l'on se serait arrêté au faucon, qui plane 
dans l’espace comme le soleil; au taur >a . et 
au bélier, mâles actifs fet infatigables ; au lièvre, 
qui ne dort jamais que d’un œil ; au scarabée, 
qui naît d’une larve inerte. 

Ces rapprochements, en somme, n’ont qu’une 
importance relative et on peut les prendre poui 
ce qu’ils valent, mais, ce qui est plus grave, 
c’est ce fait que l’on admet, sans la moindr^ 
P|^pré ! *é|,.8ans la moindre discussion, sins 
«Pairie neiger qu'il y a là une question primor- 
résoudre, l’antériorité des diçpx pÜ 



rapport aux anii^x On trouve tout 

simple et tout nat|B| que les Égyptiens, ayant 
conçu d'abord MSP^dieu Thot, spécialement! 
adonné aux sciences exactes, aient ensuite 
consacré à ce dieu l’ibis, parce que cet oiseau 
avait découvert sans s'en douter le triangle 
équilatéral. La chose, en effet, est simple, et 
naturelle, et, de plus, tout-à-fail amusante et 
ingénieuse. Mais en résultc-t-il qu'elle soit 
exacte, puisqu’aucun texte, puisqu’aucun docu^y 
ment nea démontre l’exactitude ? 

Si quelque contradicteur venait soutenir que 
les Egyptiens ont d’abord adoré l'ibis, puis que, 
trouvant à la longue ce culte trop matériel et 
trop grossier, ils ont ensuite tiré de cet oiseau 
un dieu à tête d’ibis auquel ils ont attribué 
confine caractère distinctif quelque particularité 
propre à l’animal qui lui avait donné naissance, 
quelle objection pourrait-on opposer à ce con*- 
iradicteur? Tout an plus pourrait-on lui récla- 
mer des arguments. Mais il serait en droit d*en 
réclamer, de son côté, en faveur de l'opinion 
contraire à la sienne, et Ton serait bien é;f* 
peiné de lui en fournir 

En nomme, la question de l’origine du cultér > 
àqfJaaUÊk*. «*».. Égypte serait inâolubl îfëjfo 
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voyant qu’il était beau, c Uftfcd e cacha pendant 
trois mois ; 

3. Mais ne le pouvant tenir caché plus long- 
temps. elle prit un coffret de joncs et l’enduisit 
le bitume et de poix, et mit l’enfant dedans 
i l le posa parmi des roseaux sur le l>ord du 
llcuve. 

4. Et la sœur de cet enfant se tenait loin pour 
savoir ce qu'il en arriverait. 

5. Or la fille de Pharaon descendit h la 
rivière pour se baigner et ses filles se pro- 
menaient sur le bord de la rivière ; et, ayant 
vu le coffret au milieu des roseaux, elle envoya 
une de ses servantes pour le prendre. 

ti El l avant ouvert, elle vit l'enfant; et voici : 
reniant pleurait et elle en fut touchée de com- 
passion, et dit : C'est un des enfants de ces 

Hébreux. » 

7. Alors la sœur de l’enfant dit à la fille 
de Pharaon : Irai-je appeler line femme d’entre 
les lïéhreues qui allaite, et elle t'allaitera cet 
enfant ? » 

8. Et la fille de Pharaon lui répondit :« Va ». 
Et la jeune fille s'en alla et elle appela la mère 
de l’enfant. 

( d. Et la fille de Pharaon lui dit i^^^porte 
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fout point semblahte^ à^celle du héros do notre 
conte. Cest égalei||^Mp^ur échapper à la colère 
d’un Pharaon qu^^^se s'enfuit au pays de 
Madian. Tout comme à Sinouhit, les Bédouins 
lui font bon accueil et ^Reliuèl le prend pour 
gendre, tout comme le chef de Tonou marie 
Sinouhit avec sa fille aînée. J’ai eu beau feuille- 
ter les commentaires de l’Exode, je ne vois 
pas qu’un seul des interprètes modernes du 
texte sacré ait encore eu l'idée de ce rapproche- 
ment. Nous verrons tout à l’heure le parti que 
je crois pouvoir en tirer. 

Le respect que m’inspire une partie de mon 
auditoire — maxima clebctur puellis /vue- 
rentia — m’empêche d’insister sur un autre 
rapprochement que beaucoup d’entre vous avez 
sans doute fait, tandis que j’analysais tout à 
l'heure le Conte des deux frères. N’y avez-vous 
pas reconnu, racontée presque dans les mêmes 
termes, l’aventure bien connue de Joseph et de 
la femme de Putiphar ? C’est là d’ailleurs un 
thème commun au folkorle de plus d'un pays, 
depuis la Grèce, avec Hippolyte et Bellérophon, 
jusqu’à l’Arabie des Mille et une Nuits. Si les 
exemples connus de ïa littérature ‘ populaire 
égyptienne n’étaient pas si rares et si fragmen- 
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l aires, ce sont tous les fâlfj&eï épisodes des lé- 
g< iides de Joseph ([uc nous pourrions espérer y 
retrouver. Quoi de plus égyptien, par exemple, 
que la rivalité de Moïse et des magiciens du 
Pharaon ? Quoi de plus égyptien encore que 
1 histoire de Joseph interprétant les songes du 
roi 1 Mais tant qu'on n aura pas découvert 1rs 
parallèles pharaoniques de ces épisodes, nous 
ne jMHirrons déduire de cette constatation au- 
cune conclusion qui ne soit hypothétique. 

Les rapprochements que je viens de vous 
signaler vous ont peut-être paru, comme ou dit, 
suggestifs : c'est-à-dire qu'ils font travailler 
votre esprit, sans que vous voyiez du premier 
coup avec exactitude quels résultats historiques 
il sera possible d'en tirer. Continuons en- 
semble, si vous le voulez bien, ce travail de 
l esprit ; examinons les données que je vous 
ai énumérées tout à l'heure et voyons à quelles 
f *< inclusions elles nous amènent. Je vous ai dit; 
en commençant que les parties les plus an- 
ciennes du Pentateuque sont généralement con- 
sidérées par les critiques les plus modérés 
comme postérieures de quatre ou cinq siècles 
aux plus récents des événements dont elles con- 
tiennent le récit. On ne saurait donc Jïxiger 



172 


CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMET 


de ces textes r exactitude historique, au sens où 
nous l'entendons ; nous pouvons A peine 
demander a leur rédacteur qu'il ait fait véritable- 
ment œuvre d’historien. Tl na pu fonder ses 
récits que sur un ensemble de légendes qu'il 
avait a sa disposition ; recherchons ensemble 
quelles pouvaient être ces légendes et quelle est 
la méthode de travail que nous pouvons sup- 
poser à cet historien des premiers Ages. 

U semble que les rédacteurs de la Genèse et 
de l'Exode, ne trouvant dans les traditions hé- 
braïques qu’une documentation insuffisante, 
oui largement puisé dans l'inépuisable- grenier 
des légendes égyptiennes qui, inné époque où 
1 Egypte était en communication perpétuelle avec 
la Syrie, étaient bien loin de lui être inac- 
cessibles. A cette époque la frontière entre l liis- 
toirc et la fiction notait pus encore délimitée : 
plus d’un lecteur des contes égyptiens devait 
les considérer comme des récits véridiques. 
Notre Hébreu y rechercha donc tout ce qui lui 
paraissait pouvoir se rapporter aux Israélites 
et l’inséra dans son ouvrage, en l'adaptant tan! 
bien que mal aux données que lui fournis 
saient ses traditions nationales. 

Mais, me direz-vous, vous prêtez à cet bis 
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torien une méthode bien singulière. Croyez-vous 
qu'un écrivain sérieux, rédigeant un texte dont 
il ne pouvait se dissimuler l’importance, fût 
capable d’employer une méthode aussi profon- 
dément éloignée des nôtres ? Je n’hésite pas à 
vous répondre par l’affirmative, et, comme mon 
affirmation n’a de poids que si je l'appuie d’un 
exemple probant, je vais vous montrer comment, 
moins de trois siècles avant notre ère, le plus 
savant des Egyptiens, le célèbre Manéthon, s’y 
prenait pour écrire l’histoire de Moïse. Agis- 
sant absolument comme je crois que l’ont fait 
les rédacteurs du Pentateuque, il a pris dans 
la littérature populaire égyptienne un conte que 
je vais vous résumer, et dans lequel, selon lui, 
il était question des Israélites et de leur séjour 
en Egypte. Après l’avoir entendu, vous me direz 
si l’opinion de Manéthon vous paraît fondée 
ou meme raisonnable. 

Il y avait une fois un roi d’Egypte nommé 
Ainéîiophis ; ce prince, à l’instar d’Horus, son 
glorieux et divin prédécesseur, eut le désir de 
voir face à face les dieux auxquels il adressait 
des prières et des sacrifices — curiosité bien 
légitime et bien rarement satisfaite depuis Tanti- 
quité la plus reculée jusqu’à nos jours. Il s’a- 

10* 
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dressa au plus sage d’entre les Egyptiens, Amé 
nophis, fils de Papis. Celui-ci lui répondit qu< 
son vœu ne pouvait être exaucé qu’à la condition 
de chasser d’Egypte tous ceux dont le corps étaii 
souillé par la lèpre ou par quelque autre impu- 
reté. Le roi y consentit avec empressement 
quatre vingt mille Impurs furent bannis par son 
ordre et envoyés aux carrières situées entr 
le Nil et la mer Rouge. JMais Aménophis, fi h 
de Papis, n’avait pas annoncé au roi tout ce qu. 
sa sagesse prophétique lui avait permis de pré- 
voir. Il craignait d'apprendre à son maître qu i 
se trouvait encore des Impurs jusque dans 1 
rangs du sacerdoce ; il savait d'autre pari *ic 
par sa science qu'une nation étrangère ail; 
venir au secours des Impurs et les rendre jn; r 
très de l’Egypte pendant treize années. Le pr 
phète de malheur qui aurait risqué de sein 
blables prédictions aurait payé sa franchise <! 
sa vie ; noire Sage crut prudent de devanc i 
les événements ; il se donna la mort, tout en 
laissant à son souverain un mémoire détaillé sur 
les malheurs qui menaçaient l’Egypte. Le m 
fut inconsolable et on le comprend. Cependant' 
fatigués de travailler dans les carrières, J‘ s 
Impurs demandèrent, et obtinrent qu’on leur 
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donnât pour résidence lu place forte d’Aouaris, 
l'ancienne capitale des Hyksos, demeurée dé- 
serte depuis leur expùlsion d’Egypte. Une fois 
maîtres de celle place, ils n'eurent rien «le 
plus pressé que de se choisir un chef, un prêtre 
d Héliopolis du nom id'Osarsiph. Celui-ci com- 
mença par donner à ses partisans un code nou- 
veau, puis il s'assura l’alliance de tous les Hyk- 
sos qui infestaient encore la frontière de Syrie. 
Le roi Aménophis, sachant par les prédictions 
que les Impurs seraient les maîtres pendant 
treize ans, renonça à leur livrer bataille et leur 
abandonna le pays : il se retira en Ethiopie 
avec ses «lieux, ses prêtres, ses soldats et un 
bon nombre de ses sujets. Treize ans après 
il revint en Egypte et en chassa les envahis- 
seurs. 

Telle est dans ses grandes lignes l’histoire 
d Osarsiph. Savez-vous comment Manéthon, an- 
tisémite violent, la rattache à ce que le Pen- 
laleuque lui apprend de Moïse V Tout simple- 
ment on identifiant, sans hésiter, les Impurs 
et les Juifs, et en racontant, de son crû, bien 
entendu, que le prêtre d’Héliopolis, une fois 
devenu chef des Impurs, changea son nom 
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d’Osarsiph 1 en celui de Moïse, C’est ainsi qu’on 
écrivait Thistoire sainte sous le règne de Pto- 
lémée Philadelphe. L’excellent Josèphe qui nous 
a rendu le grand service de nous conserver 
tout ce passage de Manéthon, n’avait guère plus 
de tsens critique que le prêtre égyptien. Selon 
lui, c’est dans un autre chapitre des livres de 
Manéthon que se trouve l’histoire du séjour 
en Egypte des Israélites. Pour lui, les Israélites 
et les Hyksos ne font qu’un. 

Vous connaissez tous l’histoire de ces enva- 
hisseurs, de- ces Pasteurs qui pendant plusieurs 
siècles occupèrent l’Egypte jusqu’à l’époque où 
le roi Ahmès les chassant, délivra son pays et 
fonda la XVIIIe dynastie. Vous savez tous aussi 
qu’ils n’ont rien de commun avec les Israélites 
qui, eux, n’ont jamais conquis l'Egypte. Ces dif- 
ficultés n’arrêtent pas Josèphe. Tout lui est « 
boii pour corser son récit. 

Dans ses Antiquités Judaïques , il nous donne, 
sur le séjour de Moïse en Egypte, bien d’autres 
détails que ceux que lui fournissait l’Exode. 
Les uns sont de simples développements de rhé- 

1. Ce que Manéthon ne savait pas et ce que flou» savon* au- 
jourd'hui, c’est que le nom d’Osar-siph est identique à celui de 
Jo seph : l’élément initial est d une part Oser (Osiris), et de 
l'autre Io (Jéhovah). 
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torique, indignes do retenir notre attention; 
d'autres, au contraire, complètent d une façon 
curieuse la légende biblique de Moïse cl lui 
donnent une couleur de plus eu plus égyp- 
tienne. Dans l’Exode, le Pharaon ordonne- de 
mettre à mort les petits Israélites pour les em- 
pêcher de se multiplier ; chez Josèphe 'tra- 
dition dont on retrouve des traces dans le Tal- 
mud’, si Le roi prend cette mesure barbare, 
eest. pour éviter l'accomplissement d'une pré- 
diction funeste : un des scribes; sacrés lui avait 
annoncé la naissance prochaine d'un jeune 
Israélite destiné à délivrer ses concitoyens du 
joug égyptien. Pour tuer à coup sûr cet enfant, 
le roi fait mettre à mort tous les enfants males, 
comme devait le faire Hérode treize siècles plus 
lard, si tant est que les Innocents aient jamais 
clé massacrés. Du reste, si Pharaon avait voulu 
empêcher la propagation de l'espèce, la mise 
a mort des filles était une méthode bien plus 
sûre que celle qui consistait a supprimée les 
garçons. 

Poursuivons la lecture de Josèphc : la fille 
de Pharaon qui recueille le jeune Moïse, prend 
ici un nom,, elle s’appelle Termuthis, nom par- 
faitement égyptien et tiré à coup sûr de quelque 
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conte égyptien perdu. Elle adopte Moïse comme 
son fils, détail qui est déjà dans l'Exode. Elle 
veut en faire l’héritier du trône. Le Pharaon, 
avec complaisance, seconde ses desseins el lui 
met même sur la tête sa couronne : l’enfant 
l’arrache et la foule aux pieds, acte où les 
prêtres égyptiens voient un mauvais présage. 
On veut le mettre à mort, mais Termuthis le 
cache et ne le produit au grand jour que plu- 
sieurs années après, alors que les Ethiopiens 
ont envahi le pays : le jeune Moïse se met à la 
tête des armées égyptiennes, repousse les enva- 
hisseurs jusque dans leur propre pays et après 
plusieurs incidents finit par épouser Tharhis. 
fille du roi des Ethiopiens. De nouveau, nous 
entrevoyons que Josèphc a enrichi son récit 
d’épisodes empruntés à des contes égyptiens 
dont Moïse, à l’origine, n’était nullement h 
héros. Ce qui suit est plus important encore 
Dans l’Exode, Moïse s’enfuit après avoir tué 
un Egyptien. Il y a là entre le texte hébreu ci 
le roman de Sinouhit une différence importante 
Josèphe ne connait rien de ce meurtre : selo> 
lui, le roi, à l’instigation des scribes sacrés 
et'eraignant l’ambition du jeune vainqueur de 
Ethiopiens, décide de mettre à mort celui qv. 
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lui causait ombrage* Mais Moïse s’échappe en 
secret, et les grandes roules étant surveillées, 
il s'enfuit à travers les déserts, bravant la faim. 
Voilà des traits que nous avons vus dans le 
roman de Sinouhit et « qui manquent dans 
l’Kxodc. 11 nous paraît donc vraisemblable que 
Lien des détails de la légende de Joseph eide 
Moïse ont été empruntés par le rédacteur du 
Pentaleuque à des contes égyptiens qu'il pre- 
nait pour de F histoire véritable. Il est d’ail- 
leurs certain que les relations incessantes de 
IKgypte et de la Syrie, relations tantôt hostiles, 
tantôt commerciales, ont du rendre familières 
aux commerçants syriens les légendes nées sur 
les bords du Nil. À l’appui de ccttc manière 
de voir, je vous ai montré tout le parti qu’ont 
lire de ces mêmes contes pharaoniques un dé- 
fenseur des Juifs, Flavius Josèphe, et un anti- 
sémite égyptien, le prêtre Manéthon. 

Jusqu’ici je crois ne m’être avancé que sur 
le terrain solide des déductions .légitimes ; ris- 
quons-nous maintenant sur le sol fragile des 
hypothèses. Vous n’êies pas sans avoir rap- 
proché la naissance merveilleuse de Moïse, des 
légendes analogues qui ont cours sur F enfance 
tic bien des hommes célèbres, pour ne -citer 
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^ue Sargon d’Agané ou Rom ni us et Rémus. 
Vous avez ' peut-être oixservé d’autre part qu’il 
y a entre Sinouhit et Moïse une différence essen- 
tielle : l’un est de modeste extraction, fils d’une 
humble Israélite ; 1 : autre est né sur les marches 
du trône, si nous acceptons r explication de 
M. Pétrie qui fait de Sinouhit le propre frère 
de Sanouosrit I t,r . J entrevois une manière de 
concilier ces deux variantes de ce qui me pareil 
être au fond une seule et même légende. Elle 
m'est fournie par la réponse d’une gamine pré- 
coce qui. interrogée au catéchisme sur < Qui 
était la mère de Moïse ? » répondit avec assu- 
rance ■: < La fille, du Pharaon. > — Mais non 
voyons, lui dit-on, elle l a trouvé dans les ro- 
seaux !» — c C’est ce qu’elle a raconté 
repartit reniant à son maître scandalisé. 

La vérité, me semble-t-il, sortait de la bouche 
de cet enfant. JDans la forme primitive de la 
légende, le prototype égyptien de Moïse, qu'il 
s’appelât Sinouhit ou de tout autre nom, devai 1 
être le fils clandestin de cette princesse qui 
le protégea par la suite. Sans doute même 1( 
conteur lui donnait il pour père quelque dieu 
égyptien descendu sur la terre pour la circons- 
tance t c’était assez dans les habitudes egyp 
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tiennes d'invoquer pour les fondateurs de dynas- 
ties ces filiations surnaturelles. Dans la version 
hébraïque, la légende se serait retournée : on 
aurait fait de Moïse le fils réel d’une Israélite 
cl seulement Je fils adoptif de la princesse. 

Quoi qu'il en soit, il y a lieu de comparer, 
non seulement le personnage de Sinouhit et 
celui de Moïse, mais encore le rôle de la fille 
de Pharaon dans l’Exode ou dans Josèphe et 
celui que joue, dans le conte égyptien, la prin- 
cesse Nofrit. N’oublions pas en effet cette Nofrit 
dont Sinouhit gouvernait le palais et à la- 
quelle il est encore fait allusion à la fin du 
récit, au moment où le héros va revenir en 
Egypte. 

Permettez -moi, en terminant, de toucher 
quelques mots d’une question que je vois 
s'ébaucher sur vos lèvres. Depuis que l’on sait 
lire les hiéroglyphes, il rvest guère d’homme 
cultivé qui ne se soit demandé avec curiosité 
Sl les textes égyptiens ont confirmé ou non 
les récits de la Genèse et de l’Exode. C’est 
avec regret que je vous répondrai qu’en l’état 
actuel de la science, ces récits ne sont ni con- 
tredits ni confirmés par les monuments, si bien 
que des esprits pondérés ont été jusqu’à se 
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demander si les Israélites avaient jamais été 
en Egypte. Il est peut-être exagéré de pousser 
aussi loin le scepticisme ; mais il est certain 
que les textes hiéroglyphiques ne font men- 
tion ni de Jacolx ni de* Joseph, ni de Putiphar, 
ni de Moïse, pas plus qu’ils ne font allusion 
au séjour des Israélites dans la terre de Ges- 
sen. 

Toutefois il existe deux inscriptions dont le 
témoignage peut avoir quelque valeur en la 
circonstance : la liste des villes et peuplades 
de Palestine vaincues par Thouthmosis III 
vers 1500 avant notre ère, où figurent les noms 
de Yakoh-cl et de Joscph-el , comme l’a fine- 
ment observé M. Groff. A une époque où, sui- 
vant l’Exode, les Israélites se trouvaient déjà 
en Egypte, deux tribus palestiniennes portaient 
donc le nom de Jacob et de Joseph, comme si 
ces illustres personnages eussent déjà passé dans 
la légende comme fondateurs de clans. Mais 
que tirer de ces deux noms sans contexte ? 

La deuxième inscription est plus explicite 
elle est gravée sur une stèle en granit décou- 
verte à Thèbes par M. Petrie et conservée au 
musée du Caire. Le Pharaon Merenptah, suc 
cesseur de Ramsès II, y célèbre ses victoires 
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entre -«litres Irioniphcs, dit-il, * Isiruël est 
anéanti, sa semence rf existe plus *. Si, comme 
on l’a souvent pensé, Merenptah est le Pha- 
raon de l’Exode, ce passage serait une confir- 
mation remarquable des Livres Saints, excepté 
bien entendu pour le trait ajouté par l’or- 
!.>nril juif et qui fait périr dans la mer Ponge, 
non seulement l’armée égyptienne, mais encore 
Pharaon lui-même. Malheureusement Merenptah 
a oublié de. nous dire où se trouvaient à ce 
moment les gens d ? /s/r«ë7. Les uns pensent 
qu'ils étaient encore en Egypte , d'autres qu’ils 
a trouvaient déjà depuis longtemps en Pa- 
lestine ; d’autres encore qu'ils parcouraient alors 
la route interminable qui, en quarante ans. 
eonduisit Moïse du Sinaï au Mont Nélxx Où 
est la vérité, et comment la discerner- avec des 
lestes aussi laconiques '! 

Lu résumé, j’ai voulu vous montrer aujour- 
d Imi toutes les clartés que la littérature égyp 
litnne permet de jeter sur la composition 
du Pentateuque. De nombreux travaux dont le 
l>lus célèbre ] label and Bibel n a déchaîné outre- 
Phin une véritable guerre, ont montré tout ce 
<i"e la législation mosaïque a emprunté aux 
Peuples de la vallée de T Euphrate et du Tigre. 
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Si le folklore comparé a renouvelé l’ étude des 
religions primitives, ne peut-on pas espérer aussi 
que l’étude des Livres Saints s’éclairera éga 
lement de lumières nouvelles, grâce à l’exhu- 
mation incessante des œuvres littéraires écrites 
par des peuples dont les Israélites furent tour 
à tour les amis et les ennemis, les clients, le» 
rivaux et les esclaves ? 



LES RUINES 

PA* 

M. Philippe BERGER 


Les ruines, quelles pensées mélancoliques 
< e mol. éveille en nous î Les ruines, c'est le nid 
abandonné, c'est le pan de mur de la ni ai son- 
nette qui abritait jadis de joyetisçs chansons, 
j est la tour de l'église qui s'écroule, laissant 
voir le ciel bleu à travers les contours feston- 
nés de ses ogives, c'est le donjon du vieux 
château qui domine le village, e est le fragment 
de poterie antique que le soc de la charrue 
heurte en labourant le sol, et dont la présence 
révélé une ville qui se dressait jadis pleine de 
c à l’endroit que la terre recouvre de son 
biu-cul. 

L indilFérent le pousse du pied et passe; 
mais l'homme qui pense s'arrête et médite, 
cm* ces ruines c’est tout le passé qui se dresse 
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soudain devant lui, et ce passé revêt un carac- 
tère de grandeur épique quand il s’appelle 
Rome, Athènes, Eléphantine, Troie, Babyloru 
ou Jérusalem. 

Deux forces, toujours en lutte, se partagent 
le monde : le passé et l'avenir. Le présent est 
en lutte avec le passé qu'il cherche à détruire 
pour s'élever sur ses ruines et pour préparer 
l'avenir, et c'est de la lutte de ces deux forces 
que naissent les ruines. 

Mille causes contribuent à les produire : les 
tremblements de terre, les incendies, les érup- 
tions de volcans, les grands cataclysmes <h 
l'humanité et ceux de la nature ; mais le plus 
grand adversaire des monuments du passé, ce 
ne sont ni les tremblements de terre, ni le- 
volcans, ni les incendies, ni les invasions de 
peuples, ces tourbillons humains qui, comnu 
une invasion de sauterelles, fauchent tout su» 
leur passage. Leur plus grand adversaire c’est 
la civilisation qui reconstruit et qui se sert des 
matériaux anciens pour celte reconstruction. - 

Le sable du désert, qui se soulève en vagm s 
immobiles et recouvre de sa poussière impa» 
pable les caravanes et les monuments, a smu 
l'Egypte de la destruction, et nous retrouvons 
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encore intacts, sons son linceul blanc, les tem- 
ples de l’ancien Empire, les édifices et les 
tombeaux de ses rois. La pluie de cendres qui 
a enseveli Pompéï, le flot de lave sous lequel 
dort Herculanum depuis IX siècles, nous ont 
livré, avec les dernières convulsions de leurs 
habitants, la vie subitement interrompue de 
ces villes déplaisir, les traces des chariots dans 
leurs rues, la disposition intérieure de leurs 
maisons et jusqu’aux peintures qui en déco- 
raient les murs. 

Les tremblements de terre renversent les 
colonnes, mais elles en laissent les soubasse- 
ments t\ir place. Les incendies mêmes ne dé- 
truisent pfà la surface. 

Le mal commence lorsqu’une ville nouvelle 
s’élève à côté de l'ancienne. On utilise les 
anciens matériaux. On prend les colonnes, on 
10 taille les pierres pour en faire disparaître les 
inscriptions, ou bien on engage la partie écrite 
dans la maçonnerie. Heureux quand un édi- 
fice nouveau ne s’élève pas sur la place de l'an- 
cien. A Sousse, l’ancienne Hadrumète, en Tu- 
nisie, au-dessus de la porte de l’église, le curé 

fait graver ces mots : « Saper Phœnicum holo- 
raiista sedeo «Je suis assise sur les holo- 
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caustes des Phéniciens. » Il avait raison. En fai- 
sant des fouilles pour asseoir les fondations de 
l'Eglise, on a retrouvé des stèles votives et des 
urnes remplies d’ossements calcinés. C’est la 
loi universelle de toutes les religions. Les sanc- 
tuaires nouveaux s’élèvent sur remplacement 
de ceux qu’ils viennent remplacer, et les cultes 
continuent sous un autre vocable. Il n'y a que 
le nom de changé; mais, par là même, les 
fouilles deviennent impossibles et ce qui est 
gagné pour la religion est perdu pour la 
science. 

En élevant sa cathédrale sur remplacement 
de Byrsa, le cardinal Lavigeric, à qui l'archéo- 
logie africaine doit tant, par d’autres côtés, a 
plus contribué à faire disparaître les restes de 
Carthage que le delenda Carthngo de Caton. 
Aujourd'hui toute la colline sur laquelle s’éle- 
vait l’Acropole de Carthage est couverte d’édi- 
fices religieux, et nous sommes réduits à 
fouiller les tombes qui entouraient le sanc- 
tuaire. II faudra un nouveau cataclysme pour 
que, dans quelques centaines ou dans quel- 
ques milliers d’années, sous les ruines de la 
cathédrale, on retrouve celles du temple de la 
Vierge Céleste, de même que sur remplace- 
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ment de Troie, Schliemann a retrouvé les 
ruines de sept villes superposées. 

Ce que le Christianisme a fait pour Carthage, 
l’Islam Ta fait pour Jérusalem. Lorsqu’on 
franchit la porte de l'enceinte sacrée, on est 
frappé de l’aspect grandiose de cette plate- 
forme qui termine Jérusalem. On reconnaît 
encore remplacement des portiques qui entou- 
raient le temple. On voit encore la porte dorée 
et le mur d’Hérode qui dominent la vallée du 
C.édron. Au milieu de l’esplanade, un édifice 
se dresse solitaire. C’est la mosquée d'Omar. 
Ouand on y pénètre, sous la demi-obscurité 
des cabochons de verre qui laissent pénétrer 
dans l'édifice leurs rayons multicolores, on voit, 
entouré d'une barrière, un bloc noir, informe, 
imposant, gigantesque ; c'est la pierre sacrée 
a laquelle se rattache la légende de renié ve- 
ulent au ciel de Mahomet. Cette pierre est à 
peu près tout ce qui reste de l'ancien temple. 
Avant d'avoir été consacrée par l'Islam, elle 
avait sans doute été adorée par les Hébreux. 
C’était la pierre de Morija, eélèbrepar le sacri- 
fice d’isaae. Du reste du temple rien ne sub- 
siste, hors des fondations; et l’on ne peut 
même pas pénétrer dans les conduites sou- 

. u. 
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terraines qui devaient mener aux tombeaux 
des rois, sans provoquer une explosion du 
fanatisme musulman. 

L'homme pourtant' n est pas h* seul laideur 
des ruines. Son œuvre est complétée par la 
nature, qui achève de détruire ce que la c ivili- 
sation avait laissé debout. Longtemps on a cru 
que les transformations de notre globe» étaient 
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Il eu est de même des ruines. Elles se for- 
ment tous les jours sous nos yeux par le tra- 
vail de désagrégation et de décomposition de 



tëlnt actuel du Forum. 


lu nature. Les ruines de Rome et d’Athènes ne 
sont plus ce qu’elles étaient il y a deux cents 
ans. Quand l’homme n'est pas là pour réparer 
les brèches du temps, chaque jour enlève une 
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pierre à l’wmfte. L'implacable nalure achève 
l’œuvre de l’homme, et la végétation, qui nous 
paraît si frêle et si inoffensive, disjoint les 
pierres et renverse les murs que la force des 
armées n’avait pu ébranler. 

Les ruines se trouvent donc partout. Elles 
nous enveloppent de toute part. Elles com- 
mencent là où la vie cesse. Ce sont les enve- 
loppes successives dont se dépouille l'huma- 
nité, et qu'elle laisse derrière elle dans son effort 
pour s’élever vers une forme supérieure: elles 
sont les débris des civilisations mortes, et si l'on 
me permet cette expression, elles sont la gale- 
rie des portraits des ancêtres de l'humanité. 
Ce n’est pas une vanité que d’avoir des ancêtres. 
Ils témoignent de la vitalité de la race et des 
services qu’ils ont rendus à leur pays. On les 
regarde avec orgueil, parce qu’ils portent 
chacun la trace de leurs exploits, comme aussi 
des blessures qu’ils ont reçues. 

On pourrait croire que l’humanité a toujours 
eu le culte de l'antiquité ; c’est une erreur. 
C’est une idée qui ne date que d’hier. Sans’ 
doute les ruines du moyen-âge, au milieu des- 
quelles nous vivons, ont toujours été familières 
aux esprits curieux du passé. Encore étaient- 
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elles entourées d'un dédain Tati d* î gn o ra n ce . U 
a fallu Walter Scott pour comprendre la beauté 
des ruines de l'abbaye de Melrose, dont les 
ogives s’élancent avec la pensée vers le ciel. 
Mais Ninive, mais Babvlone, mais Thèbes. 
mais tous ces empires, dont le bruit a rem- 
pli le monde, «'existaient plus que dans les 
ré ci* s mutilés des auteurs anciens. Ce n’est 
(pie d’hier qu'on a rendu leurs ruines à la 
lumière, et derrière elles, en creusant encore 
plus profondément, on a retrouvé les traces 
de civilisations antérieures qui nous ramènent 
presque jusqu’aux origines de l'humanité. 

Il peut ne pas être inutile, après un siècle 
dont le labeur immense a rendu à la lumière 
un passé de plusieurs milliers d'années, de se 
placer, en face de l'oeuvre accomplie, et d'en 
mesurer l'étendue pour en tirer quelques ins- 
tructions en vue de l'avenir. 

Le savant professeur de Strasbourg, Adolphe 
Michaëlis, a tracé de main de maître dans ses 
bêcouvertcs archéologiques du XIX e siècle 1 le 
cadre de cette page vraiment imposante de 
l’histoire de l’humanité. 

1. A. Mtcbnëtis, Die arehætdnghchcn Enidcchungcn des iOtcn 
JahrJtunrferis, Leipzig, 1906, in-8* (2* &1. ? tiKW). 
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On me de suivre le plan général 

de son ou vra^W^T amiliarisé avec ces décou- 
vertes, que j'ai vécues el que j'ai vu se produire 
sous mes yeux, par de longues années de tra- 
vaux et de recherches personnelles, je me crois 
le droit de suivre un homme qui est un 
maître en ces matières, en reconnaissant la 
grande part qui lui revient dans le rapide 
exposé que je vais essayer de faire passer sous 
vos yeux, et en me bornant à dire comme La 
Fontaine quand il parlait de ceux qui l’avaient 
précédé : « Je l’ai dit comme mien », 

L’archéologie est une conquête du \ IX siècle. 
Ce siècle, qui s’esl rué aveu; une ardeur sans 
précédent vers l’avenir, multipliant les décou- 
vertes dans tous les domaines, est aussi celui 
qui a le plus fait pour la reconstitution du 
passé. 

Il est certains pays où le passé a toujours 
continué de vivre à coté du présent. Home est 
dans ce cas. Quand Montesquieu, parlant de la 
Clama Maxima, disait : « On bâtissait déjà la 
ville éternelle », il disait vrai. La papauté a 
pris la succession de l’Empire Homain. L an- 
cienne civilisation romaine a laissé de telles 
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traces, elle est si îiilim la Rome 
des Papes, et celle-ci est telleifiënt inséparable 
de la Renaissance, que l’on peut dire que ces 
1 1 , 0 î s civilisations coexistent encore aujourd'hui. 
Le Panthéon, dont l'histoire a été si heureu- 
sement reconstituée par Louis Chodanne et Jo- 
seph DelL est-il mu! mine ou un édifice encore 
vivant On pourrait en douter eu voyant l'har- 
monie de ses formes avee les monuments qui 
l'entourent . Le Château Saint-Ange a été le 
mausolée d l (a bien avant d'être le Chateau- 
P o i l des Papes, la* ('.apitoie et les parois de 
la prison M amorti tic dominent encore aujour- 
d’hui le Forum. Seules les innombrables sta- 
tues de bronze et de marbre qui existaient 
encore, dans les premiers siècles 'de notre ère, 
meme après les invasions des Barbares, ont 
peu a peu disparu. Fi quand, à l'époque de 
la Renaissance, les .Iules 11, les Léon X entre- 
prit (Mit de réunir au Vatican ce qui en restait, 

( e n'est plus que quelques débris isolés qu'ils 
ml pu sauver de la destruction. 

Mais Rome est une exception. Personne ne 
•songeait à la (irece avant le grandi réveil de la 
fin du XVII P siècle. A Athènes, le Parthénon dis- 
paraissait sous les constructions que les siècles 
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avaient é|4vëea^%fè^@de lui, L’Egypte était 
înconnu^^L^|wnt* v fôiil entier dormait d’un 
som meilffiô-pit 

Ici encore, comme dans tant d’autres domai- 
nes, c’est la France qui a joué le rôle d'initiatrice, 
et qui a créêV^jnouvement de reconstitution du 
passé dont le XIX e siècle nous a montré le mer- 
veilleux épanouissement; la France, ou plutôt, 
comme Michaëlis le dit 1res justement, Bona- 


parte. 

Ce génie prodigieux qui a bouleversé le 
monde et qui a fait pénétrer dans toute l’Eu- 
rope les idées de la Révolution française, qui a 
organisé notre Société. Moderne en créant tout 
d'une pièce le Code Napoléon, avait compris 
toute l'importance qu’il y avait pour lui à se 
rattacher aux traditions les plus glorieuses du 
passé de l’humanité. H fit ce que nul conqué- 
rant n’avait fait depuis Alexandre. Il voulut 
associer la science à la conquête du monde, et 
par la science, il entendait non seulement la 
connaissance de l'état présent des contrées 
où il s’engageait, mais l’histoire de leur passé. 

Le mot célèbre qu ? on lui prête : « Soldats, 
du haut de ces pyramides, quarante siècles 
vous contempleront » n’était pas seulement 
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une parole à elle!, c'ètînt* Mxpr^ion vraie 
du lien cjtii ratlnehe h» passé Jfe Inhumanité 
au présent, Ouand il partit pour l’Égypte, il 
emmenait avec lui deux savants, Denon et 
Dolomicu, et l’un de „ses premiers soins fut 
de fonder cet Institut d’Kgypte d’où sont sor- 
ties, par une série do transformai ions suc- 
cessives, la Direction des Antiquités de 
l'Egypte et lKcole française du Caire, aux- 
quelles M. Maspero a donné dans ces der- 
nières années une si puissante impulsion. 
La con<|uète scientifique marchait de pair avec 
«•elles de nos armes. Successivement, les pyra- 
mides, le Colosse de M cm non, Thèbes, As- 
souan, Philæ, furent autant de découvertes qui 
jetaient ceux qui en étaient les auteurs et les 
témoins dans l'admiration. La défaite de notre 
flotte par les Anglais mit tin à la campagne 
d’Iîgypte, et les antiquités que la mission scien- 
tifique avait recueillies prirent le chemin de 
l'Angleterre ; mais les " résultats scientifiques 
nous sont restés, sousla forme de la Description 
( ie l Kgj/pte, et si la pierre de Rosette est un 
dès ornements du Brilish Muséum, c'est à 
Cliampollion qu'elle a fourni la clé de # s hiéro- 
glyphes. 
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<\<ÉÊÊBÊËÈ*& 

Quelle Ifj^l^P^^ënsée qui présidait à cette 
reconstitution*' de l'ancien Empire d’Egypte ? 
C'était, non pas de réunir quelques morceaux 
d’art isolés, quelques pièces de musées, mais 
de découvrir, sous le salile qui la recouvrait, les 
traces d’une civilisation vieille de plusieurs mil- 
liers d’années et de se retrouver face à face 
avec un des plus grands empires de l’antiquité. 
Il a fallu cinquante ans pour que cette con- 
ception prévalut dans l'archéologie. A Pompéï. 
à Herculamun, sous l’inspiration de l’Empe- 
reur, sa sœur Caroline, la femme de Joachim 
Murat, roi de Naples, poursuivait la même œu- 
vre, et présidait à ce déblaiement qui amène 
chaque jour de nouvelles surprises* 

Pourquoi faut-il que Napoléon ait amoindri 
le caractère véritablement humain de cette 
reconstitution du passé, en enlevant aux pays 
que lui livraient ses conquêtes des chefs- 
d’œuvre qui leur appartenaient, pour en faire 
l'ornement du Musée français? Le traité de 
Tarante, qui suivit l’amistice de Bologne, très 
heureusement reproduis par Miehaëlis, nous 
l’explique : 

«Le Pape livrera à la République Française 
cent tableaux, bustes, vases tu statues, au choix 
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des commissaires qui à Ilome; 

parmi lesquels objets seront ricft|0ittient com- 
pris le buste de bronze de Junius Brutus et 
côlui en marbre de .Marcus Brutus, tous les deux 
placés au Capitole; et cinq cens manuscrits au 
choix des mêmes commissaires. » 1 — Nous ne 
vo i d o n s pa s j u s t i li e r ce (pie Ton co n s i dè re a 1 i j o u r- 
d" lin i à juste titre comme une spoliation: L'ex- 
« -use, de Napoléon est dans la grande pensée qui 
avait présidé à la fondation du Musée français. 

Le choix des marbres qui iigurent dans les 
lignes qui précèdent, montre quel devait en 
ire le caractère : Junius Brutus, Marcus Bru- 
lus, l'homme qui avait fait la Bépublique à 
Borne et celui qui l’avait sauvée. Ajoutez, pot ... 
compléter la pensée de l'œuvre de Napoléon, 
que, pour la première fois, le Musée français 
était un musée ouvert au public. 

.Mais, la guerre enlève ce que la guerre a 
donné, et les chefs-d'œuvre qu'il avait pris à 
d'une, comme ceux qu'il avait pris dans les 
div erses villes d’ Allemagne au cours de ses 
< ‘empiètes, en violation du sentiment artistique 
rî national qui les avait créés, ont fait retour à 
leurs lieux d’origine. 

n 

t. Traitti de Ta rente, art. VIII. Marions*, l. VI, |». G'j 1 , 
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Que 11'en |dGïi de même à Athènes, où la 
résurrection du Parthénon a été payée par 
renlèvement de ses (Vises et de ses métopes qui 



Le 1 PartlnMion. 

gémissent encore aujourd'hui dans la pé- 
nombre d'une salle du Musée britannique, 
laissant voir, sous la grande lumière du fiel 
de la -Grèce, le fronton dévasté du temple 
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d’Alhônè. Ne soyons pas trop sévères pour 
lord Elgin. Lorsqu'il entreprit, comme ambas- 
sadeur à Constantinople en 1799, de sauver ce 
qui restait du Parthénon et de rendre à l'huma- 
nité les chefs-d'œuvre de Phidias, ce merveil- 
leux ensemble qui remplit encore aujourd'hui 
notre âme d'admiration, n'existait pour ainsi 
dire plus. Les colonnes et les bas-reliels gi- 
saient par terre au milieu des décombres, ou 
bien disparaissaient sous des . constructions 
plus modernes. 

Réduit à ses propres ressources, avant à 
lutter contre l’hostilité du Sultan, il réussit à 
force d'efforts à triompher de toutes les diffi- 
cultés qui se dressaient devant lui. Il dut lutter 
pied à pied pour obtenir l'autorisation de péné- 
trer dans l'enceinte de la citadelle et de copier 
les principaux motifs de sculpture et d'archi- 
tecture du Parthénon. 

Chose triste à dire, là encore c'est la raison 
du plus fort qui décida du sort des sculptures 
du Parthénon. La victoire d'Aboukir assura 
aux Anglais la prépondérance auprès du 
Sultan, et lord Elgin finit par obtenir un fir- 
man, qui l'autorisait à faire des fouilles, et 
même àênlever des pierres portant des inscrip- 
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lions ou (les sculptures. Alors commença 
l’œuvre de démolition. Trois cents ouvriers 
mirent la pioche au Parthénon, et pendant plus 
d'un an travaillèrent à démolir le fronton et à 
enlever les frises et les, métopes <|ui vinrent 



Frise ci i P;»r t. î j ? ' non. 

s’entasser dans des caisses pour être trans- 
portées en Angletene. 

A côté du Partin ium se dressait un petit 
temple précédé d’un portique que supportaient 
huit ligures de femmes (Tune beauté merveil- 
leuse : PiSrcch teion. 11 en enleva une uni Ad 




Ercchteion (colonnade dos Vierges}. 

Unirent après bien des péripéties par être 
achetées par le gouvernement. 

L'enthousiasme provoqué par ces chefs-d'œu- 
vre fut universel. C'était la beauté antique qui 
&e révélait dans toute sa splendeur. Ce ne fut 
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qu'un cri d’admiration dans toute l'Europe 
lettrée et amie des arts. Mais ces révélations 
étaient le fruit d'une profanation. Eu 1811. 
parut le cri vengeur de lord Byron : « La niait 1 - 
diction de Minerve » ; et "depuis lors, une note 
de réprobation n'a cessé de peser sur l'acte de 
vandalisme qui a déshonoré l'œuvre de Phidias. 

(Test à la même époque à peu près que 
Louis de Bavière fondait sa Glyptothèque, avec 
d'autres chefs-d'o»uvr« pris à la Grèce, mais 
qui n'avaient pas été comme les marbres 
d'Elgin arrachés aux monuments dont ils fai- 
saient partie, et que la Vénus de Milo était 
acquise par le Musée du Louvre. 

Nous touchons au moment où la recherche des 
antiquités va devenir l'œuvre, j'oserais presque 
dire internationale, de la science, et sera sou- 
mise à des règles auxquelles il ne sera plus 
permis de se soustraire, et dont la première 
sera le respect des ruines antiques. Au lieu de 
se borner à jeter un regard curieux sur certains 
points désignés d'avance à leur attention, les 
travaux des savants tendront de plus en plus à 
soulever le voile qui recouvre les villes mortes, 
à dégager les restes des anciennes civilisations 
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de la couche d’alluvions que les siècles ont 
accumulées sur leurs ruines et à nous montrer 
non plus seulement sur un point ou deux de 
l’ancien monde, mais en Grèce, en Italie, en 
Egÿpte, en Orient, jusqu’en Extrême-Orient et 
au centre de l’Amériqiie, les anciennes civili- 
sations se dressant à coté des civilisations mo- 
dernes. 

Les circonstances matérielles ont contribué à 
faciliter cette nouvelle conception de l'archéo- 
logie, Pour pouvoir enlever les milliers de 
mètres cubes qui recouvraient les ruines de 
Delphes et de Délos, comme celles du Palais de 
Suse, il fallait toute la puissance des moyens 
que la science moderne met à notre disposition. 

Sans doute, en Egypte M. Maspero, pour 
faire ces restitutions qui confondent l'imagi- 
nation et nous montrent les palais des anciens 
Pharaons et leurs temples, avec leurs lon- 
gues avenues de sphinx et d’obélisques, debout 
comme aux jours d’autrefois, ne s’est que servi 
des moyens dont disposaient les anciens Égyp- 
tiens. Ceux qui ont visité l’Égypte dans ces 
dernières années ont encore présentes" à l'esprit 
ees longues files d'hommes et de femmes por- 
tant chacun un petit panier sur leurs épaules 

. ' " : ‘ v ' n " 
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pour aller le vider à quelques centaines de 
mètres de là, comme on les voit sur les bas- 
reliefs et sur les peintures des tombes de Fan- 
rien Empire. La population d'Egypte iù pas 
changé depuis Fépoqpe des Pharaons. En 
Grèce il n'en est pas de même, et les ouvriers 
ne se prêteraient pas à cette sorte de travail. 
Les travaux archéologiques dont la Grèce a été 
le théâtre ne s'expliqueraient pas sans le elle- 
min de fer Decauville. 

Il faut aussi de l'argent, et il faut poureela que 
les Etats comprennent l'importance de ces 
recherches et s'y intéressent. Depuis le milieu 
du XIX e siècle, nous voyons les différents Etats 
prendre une part directe aux fouilles. Il y a 
dans cette prise de possession du monde an- 
tique. une sorte de rivalité qui n'est pas sans 
points de contact avec celle qui met aux prises 
les grands Etats de l’Europe dans leur politique 
coloniale. On cherche à s'assurer les meilleures 
positions et les meilleurs points d'appui. On 
donne des sommes considérables pour les mis- 
sions scientifiques, on fonde des écoles : eu 
Allemagne l'Institut archéologique, en France 
FEcole d'Athènes; plus tard ce sera l’Ecole de 
Rome, FÉcole du Caire, enfin l'École d'Extrêmc- 
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( ) rient. La France a toujours tenu une place con- 
sidérable dans cette étude désintéressée de l'an- 
tiquité. Et il faut y ajouter le Palestine, YEgypl, 
hiéntot YAsia Minor Exploration Fnud, toutes 
ce s sociétés puissantes d Angleterre. d’Amé-- 
ric|ue, qui rivalisent d’émulation pour retrouvai* 
le passé de l’humanité. 

En télé de ce mouvement, nous trouvons 
Con/e.le fondateur de l'Institut archéologique,, 
qui a joué, pour l’archéologie au "milieu du 
MX siècle, le même rôle que Winckeimann à 
la lin du XYllK Les deux images du Forum 
romain que. nous avons données plus liant’, 
l’une fuie en 1006, l'autre dans ces dernières 
années, donnent 1 idée la meilleure de la nou- 
velle mcihode adoptée pour les fouilles, et de 
la transformation (ju'a subie l'aspect des rui- 
nes antiques. D’un coté, quelques fûts de co- 
lonnes qui s’élancent vers le ciel, ouvrant un 
vasie champ à 1 imagination et à la poésie des 
niines. De l'autre, c’est le Forum reconstitué 
avec ses temples, sa voie sacrée, ses rostres et 
ses comices, 

Sous l'impulsion d’üelbig et de FioreUi, tes 


A i\ m~ MH. 
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fouilles de Pompéi onl suivi une marche pa- 
rallèle, et c’est d'elles qu'est sortie la ville telle 
que nous la voyons aujourd'hui, avec son p^an, 
les artères de ses rues, les maisons de ses pa- 
triciens et sa voie des tombeaux, qui vous don- 
nent Tillusion d'une cité vivante, quand on la 
voit, le soir, dorée par les rayons du soleil cou- 
- chant. 

L'influence personnelle de Napoléon 111 et le 
qu’il avait conçu d écrire l'histoire de Jules 
César et de se rattacher ainsi à la grande lignée 
du fondateur de l'Empire Romain, n ont pas 
non plus élé étrangers au mouvement archéo- 
logique qui a lancé sur le monde toute une 
nuée de savants sortis de l'École d’Athènes, 
dont ils ont été les directeurs ou les élèves. 


parfois successivement l’un et l'autre, et dont 
les noms, déjà célèbres, sont des noms de con- 
temporains. 

C’est Beulé qui étudie le Parthénon et les 
ruines de Carthage ; lleuzey déjà connu par son 
étude sur le Mont Olympe et l’Acarnanie, et 
dont la mission en Macédoine nous révèle toute 


une Grèce inconnue; Perrot, qui nous rend le 
monument cPAncyre et appelle le premier l'at- 
tention sur les antiquités hittites ; Miller, qui 
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relève les inscriptions grecques de File de 
Th a ses, Albert Dumont, Fou en rt, H omolle, 
Oollignon, Haussoulier, et tant d'autres. 

Il convient d'ajouter, à l'honneur de Pem- 
percur, que non seulement il a fait aux savants 
étrangers et efi particulier aux savants alle- 
mands l’accueil le plus large, mais qu'il a su 
l’aire l'appel le plus intelligent à leur collabo- 
ration scientifique. Il en a été bien mal récom^ 


pensé, * 

A la même époque, l'expédition de Syrie 
ouvrait aux recherches archéologiques la 
Phénicie, d'où le duc de Luynes avait rapporté 
peu auparavant la célèbre inscription du sar- 
< o pliage du roi Echmounaxar. Si la Mission de 
Phénicie d'Ernest Renan, pour laquelle il avait 
eu à sa disposition les troupes du corps expé- 
ditionnaire, n'a pas amené les découvertes sen- 
sationnelles qu'on en aurait pu attendre, grâce 
à la méthode rigoureuse de Renan et à la pro- 
fondeur de son sens historique, ses fouilles 
nous ont donné sur Tyr, Sidon, Byblos, Ara- 
dus, des lumières qui ont renouvelé notre con*- 
naissance de la cote de Phénicie. 

En même temps, Guillaume Rey explorait 
Hic de Chypre, qui est le milieu ou sont 

12. 



210 CONFÉRENCES Alî MUSÉE OUIMET 

venues se fondre^ les anciennes civilisations 
orientales de l'Egypte et de l'Assyrie avec la 
civilisation hellénique ; Waddington et le mar- 
quis de Vogué étudiaient le temple de Jérusa- 
lem et étendaient leurs Investigations en Syrie, 



Le grand TrmpJe de Bnulbeck. 


d'une part jusqu'au Hauran, de l'autre jusqu'au 
delà de Baalbek et à Palmvre découvertes 
au XVIII e siècle par Wood. 

Ce n'était pas aux monuments figurés que se 
bornaient ces découvertes; elles s'étendaient 
à ces témoins sincères du passé, qui se trou- 
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vent écrits dans les tombes, sur les portes des 
temples et des palais, et qui mieux' que tout le 
reste nous révèlent Pâme des peuples qui les ont 
gravés sur la pierre ou sur le marbre. Je veux 
parler des inscriptions. Déjà l’Académie de 
Berlin s’était emparée du recueil des inscrip- 
tions grecques, du Corpus inscriptionum græca - 
77/ w, suivant l’expression consacrée par Boeckh, 
Fauteur de ce grand recueil qui est de vertu 
la loi du genre. Léon lîenier avait entrepris la 
publication des inscriptions latines, et il avait 
commencé par le recueil des inscriptions 
(I Afrique. Mais là encore nous nous sommes 
laissés devancer par les Allemands, et c’est 
Mommsen, ce Moltke de Pépigraphie, qui eut 
l’honneur de prendre en mains et de mener 
à bonne fin le Corpus inscriptionum latina - 
nun , œuvre immense qui nous appartenait par 
droit de naissance. 

Les découvertes dont la Phénicie et la Syrie 
centrale avaient été le théâtre donnèrent à He-, 
nan et à Waddington Pulée, bientôt adoptéeq^ar 
1 Académie des Inscriptions, de faire pour les 
inscriptions sémitiques ce que les Allemands 
avaient fait pour les inscriptions grecques et 
latines, et d’assurer à la France le Corpus ins - 
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criptiùnum semiticanun . A peine le plan adopté, 
la découverte de la Stèle de Mésa à laquelle 
est attaché le nom de Clermont-Ganne&u, la 
plus ancienne inscription écrite en caractères 
alphabétiques et celle que Renan a pu appeler 
à juste titre la Reine des inscriptions sémi- 
tiques, prouvait Futilité de l'entreprise. D'autres 
découvertes laites dans File de Chypre, à Malte. 
;$n Sicile, en Sardaigne, vinrent successivement 
augmenter le nombre des inscriptions sémi- 
tiques. Enfin, la conquête de la Tunisie est 
venue ouvrir une nouvelle veine presqu'iné- 
puisable à Tépigraphie phénicienne. 

C'est encore à la période extrêmement féconde 
qui a suivi 1850 qu'il faut nous reporter pour 
trouver le point de départ des travaux archéo- 
logiques dont l’Egypte a été le théâtre, et qui 
rappellent, avec plus d'ampleur et de méthode, 
les temps de l'expédition de 1 Egypte. Dès avant 
cette date, Lepsius avait entrepris une véritable 
exploration scientifique de l'Egypte, pour en 
relever les inscriptions. Le percement du canal 
de Suez provoqua un grand courant d'intérêt 
pourcette terre mystérieuse. Mariette lui donna 
corps, et une de ses premières découvertes fut 
celle du fameux Sérapéum de Memphis, cette 
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imposante nécropole oii étaient enterrés ’les 
IkimiIs Apis. Puis sucer ssivemo_nt il déblaya les" 



Lu plaint* tlt‘ 

temples de Karnak, de Dendérah, de l)eir-el- 
Hahari, et au milieu de ces fouilles, portant 
pour la plupart sur des monuments appartenant 
au nouvel Empire. d’Egypte ou à l'éporjue des 
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Ptolémées, il mit la main sur clés monuments 
de la plus haute antiquité, comme lu -statue en 
pied, qu'on a baptisée du nom de Cheikh cl 



. byposlrto. 

licier/, et celle du scribe accroupi, ces merveil- 
les de la sculpture sur bois, où se révèle tout 
le réalisme de l’ancien art égyptien. ' v 
Après Mariette, toute une nuée de savants de 
diflorcnls pays s’abattit sur l’Egypte pour conli- 
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nucr son ««livre : Naville, Flindcrs Petrie, d'au- 
tres encore. h'Egypl Exploration Fond prit la 
direction générale de recherches larges et fruc- 
tueuses. Des villes entières furent découvertes : 
Xaukratis, Tell- A marna, la capitale du roi héré- 
tique Aménophis IV, dans les ruines de laquelle 



Lu mur ‘lu Temple d 'Edfou «Halé à terre. 


nti a retrouvé écrite en .caractères cunéiformes, 
sur des briques analogues à celles que nous 
livre par milliers l'Assyrie, la correspondance 
des Pharaons avec les princes et les gouver- 
neurs de la Palestine et de la Phénicie ou avec 
les princes de Ninive et les rois de Babylone, 
Mais l'homme qui a donné à celte restaura- 




Portiques de Looxor envahi» par le sable. 


pyramides de Sakkara, qui remontent à la 
V e dynastie. Grâce à lui, tous les temples 
déjà explorés, en partie déblayés par ses prédé- 
cesseurs}- ont été restaurés dans leur état an- 





der les fondements, toutes les pierres numéro- 
tées «me à une, puis redressées à la place qu’elles 
occupaient auparavant ; les longs alignements 
de colonnes ont été redressés sur leurs bases, 
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les chapiteaux remis en place, el nous assistons 
à ce spectacle qui confond l’imagination, de 
voir le temple de Karnak et bien d’autres se 
dresser devant nous dans l’état où les voyaient 
les anciens Egyptiens. «Et tout cela il l’a fait, 
ainsi que nous l’avons dit, en se servant des 
moyens dont se servait l'antique Égypte, c’est- 

« *n utilisant les bras et les épaules des 
que l’on voit en longues files, comme 
s le^s Hébreux, gravir des plans incli- 
nés, en portant les matériaux d’édificés vieux 
aujourd’hui de 4 et 5.000 ans. 

On ne s’en est pas tenu là. Nous touchons ici 
à des découvertes atteignant les origines mêmes 
de la civilisation égyptienne, et qui ont leur 
parallèle dans les travaux non moins remar- 
quables dont ont été le théâtre, le vieil Empire 
Chaldéen ressuscité par M. deSarzec, M. de Mor- 
gan et le PèreScheil, et les fouilles, opérées sur 
l’emplacement de Troie, de Tirynthe, de My- 
cènes, par Schliemann, et qui nous ont rendu la 
Grèce préhistorique. 

Jusqu’à ces dernières années, les monuments 
ne nous avaient pas permis de remonter au- 
delà de la III e , peut-être de la fin de la II e dy- 
nastie égyptienne, c’est-à-dire, d’après les tables 
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de Manéthon, environ à l’an 4500 avant notre 


ère ; et à cette époque déjà l’art égyptien nous 
apparaissait aussi parfait qu'au moment de 
son plus grand épanouissement. Depuis lors, 
MM. de Morgan, Ainélineau, Flinders Petrie 
nous ont révélé tout un passé préhistorique, 
où les hiéroglyphes a leur naissance nous rap- 


pellent encore vaguement les ligures 
ont donné naissant e et se confondent 



avec* les plus anciens essais d'écriture de la 


Chaldée et de la Chine. 


La haute antiquité de leurs découvertes a été 
mise* hors de doute par les fouilles d’Améli- 
neau 1895-1808). Ces fouilles nous ont mis en 


présence de monuments qui nous reportent à 
une époque contemporaine des premières dy- 
nasties d’Égypte, c'est-à-dire à 5.000 ans avant 
l'ère chrétienne, peut-être plus haut encore. 


Les fouilles exécutées en Mésopotamie, sans 
-voir la même extension, ont conduit à des ré- 
oltats non moins surprenants, et, depuis le mi- 
lieu du XIX 0 siècle, elles ont suivi, quoique avec 
moins d’éclat peut-être, une marche parallèle 
aux fouilles d’Égypte. 

C’est à Botta, consul de France à Mossoul, 
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que revient l'honneur d’avoir le premier reridu 
à la lumière les ruines de Ninive. Contraire- 
ment à ce que nous avons vu en Egypte, 
rien ne subsistait, à la surface du sol, de 4a 
capitale de l'ancien Empire d’Assyrie : une 
série de monticules de sable, aux parois abrup- 
tes, s'étendant à perte de vue sur la rive gau- 
che du Tigre, semblables à ceux qui recou- 
vrent, de place en place, comme d’immenses 
taupinières, toute la vallée du Tigre et de l’Eu- 
phrate, et non seulement la Mésopotamie, mais 
la Syrie centrale, depuis Baalbek jusqu'au 
(lauran et jusqu'au Nord de l’Arabie. Déjà 
d’anciens voyageurs avaient deviné, sous le 
Nébi-Younous, près du village actuel de Kou- 
youndjik, les ruines de Ninive. Après une tenta- 
tive infructueuse faite à Kouyoundjik, en 1840, 
Botta entreprit à quelques kilomètres de là, à 
Khorsabad, de 1843 à 1846, des fouilles qui rame- 
nèrent au jour le palais du roi Sargon, vieux 
d’environ 700 ans avant notre ère. C’était un 
palais de plaisance, avec des terrasses super- 
posées que couronnait un temple à étages. 
Les murs ont en. grande partie disparu. L’Às- 
syrie était pauvre en pierres et ne possédait 
pas les granits d’Égypte qui résistent à Bat- 
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teinte tles siècles; mais des parois entières 
do stuc ou de brique vernissée, comme à Suse, 
couvertes des* bas-reliefs les plus fins, repré- 
sentant des scènes de guerre, de chasse, des 
sujets mythologiques, tous les dieux de l'Assy- 
rie et dev ait eux des rois et des princes en ado- 
ration; et puis, en avant des portes, des lions, 
ou des taureaux gigantesques à tète humaine 
comme ceux qui décorent rentrée de la galerie 
assyrienne au Musée du Louvre. 

La plus grande partie des trésors recueillis 
par Botta sombra dans les eaux dti Tigre, avec 
1rs radeaux qui les transportaient en France; 
mais son œuvre scientifique au moins ne périt 
pas; elle a pris corps dans YAtlas de Botta 
et Flandin, et dix ans après, Victor Place, qui 
lui avait succédé comme consul, acheva, avec 
l aide de l'architecte Thomas, la restauration 
qu’il avait tentée du Palais de Khorsabad. 

Presque en même temps, en 1845, encouragé 
parles succèsde Botta, Layard mettait la pioche, 
une trentaine de kilomètres plus au sud, au 
ntonticule de Nimroud qui recouvrait l’ancienne 
ville de Kalah. 11 en vit sortir successivement 
deux palais couverts de bas-reliefs et de sculp- 
tures analogues à ceux de Khorsabad, mais 
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plus anciens : le « Palais du Nord-Ouest », 
construit en 870 par Assurnasirpal, le premier 
•des grands conquérants assyriens, et le « Palais 
du Centre», de son (ils Salmauazar II. Plus 
heureux que Botta, il put ramener en Angle- 
terre les résultats de ses fouilles et entre autres 
le célèbre petit obéiiqne de basalte noir, qui 
représente,- en une série de bas-reliefs accom- 
pagnés d’un texte explicatif, les victoires de 
Salmanasar, et, parmi les tributs de toute sorte 
que lui apportent ses vassaux, un prince pros- 
terné, avec la légende « Jeliu , roi de J min ». 

En 1849, une nouvelle campagne de fouilles 
livra à Layard le secret de Kouyoundjik. Après 
Assurnasirpal, après Sargori, c'était Sarda- 
napale, c’est-à-dire le dernier éclat de la puis- 
sance assyrienne. 

Ainsi donc, en quelques années, les fouilles 
de Botta et de Layard nous avaient rendu Ninive 
tout entière, s'étendant avec ses palais de plai- 
sance sur un espace de plus de 30 kilomètres, 
de Khorsabad jusqu’à Kouyoundjik et jusqu à 
Nimroud. Depuis lors, les fouilles sur l’emplace- 
ment de l’ancienne capitale d'Assyrie n’ont pas 
cessé et les successeurs de Botta, de Place, (b 
Layard, en particulier sir Henry Rftwtinaon 
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sir Râssam, se sont acquis des titres particuliers 
à la reconnaissance du monde savant, en com- 
plétant leur œuvre. Mais parmi eux il faut faire 
une place particulière à Georges Smith, enlevé 
trop tôt à la science, à*la suite d'une chute dans 
un puits, au milieu de ses découvertes. 

Smith, un jeune apprenti, qui avait appris 
l’assyrien en portant des épreuves à sir Henri 
Rawlinson, eut, je ne dirai pas la bonne fortune, 
mais le mérite, car cette fortune était voulue, 
de retrouver toute la bibliothèque du roi 
Sardanapale, formée de tablettes en terre cuite, 
couvertes des deux côtés de caractères cunéi- 
formes, et parmi ces textes innombrables, his- 
toriques, juridiques, grammaticaux, le récit du 
Déluge et tous ces récits mythologiques, reco- 
piés sur des originaux infiniment plus anciens, 
et que l’on a appelés la «Genèse ehaldéenne » à 
cause de la parenté étonnante qu'ils présentent 
avec les premières pages de la Bible. 

Toutes cés découvertes nous font remonter au 
delà du IX e siècle avant notre ère, c’est-à-dire 
jusqu’aux débuts de l’époque de la grande 
puissance assyrienne. Mais l’histoire d’Orient 
remonte infiniment plus haut, et les siècles, 
ou plutôt les dizaines de siècles, qui ont pré- 
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cédé ont élé remplis par l'éclat d'une autre 
puissance, rivale de l'Assyrie, qui a laissé dans 
rhisloire un souvenir impérissable, Babylone, 
la capitale de la Chaldée et du pays situé au 
Sud de la Mésopotamie, comme Ninive en 
occupait le Nord. 

De Babylone il restait beaucoup moins encore 
que de Ninive. Babylone, située dans la basse 
vallée de l’Euphrate, ne ‘ connaissait que la 
brique, et ses ruines rappellent d'une façon 
frappante le vieux récit du chapitre xi de la 
Genèse : 

« Alors ils se dirent l'un à l'autre : Allons, bri 
quêtons des briques et les cuisons au feu. Et la 
brique leur servit de pierre et le bitume de 
mortier. Et ils dirent encore : Allons, faisons- 
nous une ville une tour dont le sommet 
touche au ciel, » 

C'est sur cet emplacement que Jules Oppert. 
chargé par le gouvernement français d'une 
mission avec Fresnel et l'architecte Thomas, 
entreprit des fouilles de 1851 à 1855. En même 
temps que lui, deux Anglais, Loftus et Taylor, 
exploraient la Mésopotamie* au de vue 

géologique. Les fouilles* çFOppert ’ fi-’ont pas 
donné lieu à dejr découvertes fiensatidiirfelles, 
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et une partie des résultats de sa missian comme 
de celle de Botta ont péri dans lea eaux de 
l’Euphrate; mais il eut le grand mérite de 
déterminer remplacement des principaux édi- 
fices de Babylone, d*e l’ancien palais des rois 
qui occupait tout le quartier situé sur la rive 
droite de l’Euphrate, avec ses jardins suspen- 
dus, puis, à Borsippa, de la fameuse tour de 
Babel, dont les ruines forment un monticule 
de 30 mètres de haut ; enfin, des deux temples, 
que les briques de Nébucadnetsar appellent la 
Tour et la Pyramide, E-Sagil, le temple de Mar- 
duk, et E-Zida, la célèbre tour à étages, dont 
c haque étage était occupé par le temple d’une 
des planètes, avec, au sommet, le temple d'or 
du dieu Bel. 

Pendant longtemps les «fouilles sur l’empla- 
cement de Babylone furent abandonnées; mais 
elles ont été reprises en i 898 avec un éclat 
particulier par la Société Orientale allemande 
sous la direction de l’architecte Koldewey, avec 
le concours d’Andræ et de Ndldeke. Grèce à 
eux, pour la première fois, le plan général de 
la Babylone de Nebucadnetsar^a pu être établi 
d’uite façon scientifique, avec ses murs, la volé" 
sacrée ornée de lions en brique vernissée^ 
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qui rappellent ceux découverts à Suse par 



M. Dieulafoy, le portique 
de la déesse Istar couvert 
de bas-reliefs, le temple 
de* Nimnach et le tombeau 
d’Alexandre. 

Les ruines de la Babv 
lone actuelle n’appartien- 
nent pas à l’ancien Empire 
deBabvlone,maisau prince 
qui a édifié sa puissance 
sur les ruines de l'Empire 
assyrien, Nebueadnetsai . 
Avant la domination de 
l’Assyrie, Babvlone, ou du 
moins la Ghaldée, avait 
pendant de longs siècles, 
possédé l'Empire de l’Asie 
Occidentale. Récemment, 
les fouilles de M. de Mor- 
gan et du Père Schoil 
à Suse nous ont rendu 


la stèle en basalte sur la- 


Stôlc d'Hammourabi (Louvre) quelle CSt trace le Codt 
rédigé par le fondateur 

de l’Empire Babylonien, le roi Hammou 
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raid* environ 2.200 ans avant notre ère. 

Pour relrouver les restes de cet ancien Em- 
pire» if faut quitter Rabylone et se transporter 
à Tello en basse Chaldée, où nous conduisent 
les fouilles poursuivies par M. de Sarxec de 
1877 à 188!» et continuées depuis la mort de 
M* de Sar/.ec par le commandant G. Gros, sous 
la haute direction et grâce au concours infati- 
gable de M. Léon Heu/ev. 

Ces fouilles nous ont révélé toute une civili- 
sation naguère encore entièrement inconnue, 
celle du vieil Empire Giutldéen, de 3 à 4.000 ans 
antérieure à notre ère, civilisation déjà arrivée 
à un degré de perfection qu'on n’aurait pas 
supposé à ces époques reculées. La pose des 
personnages a une raideur hiératique qui -rap- 
pelle celle des statues du moyen-âge : les 
mains jointes sur la poitrine, les pieds posés 
symétriquement Tun à côté de l'autre ; mais 
Tensemble donne l’impression d’un réalisme 
plissant, et d’une finesse dans l'exécution qui 
ne laisse la forme d'aucun muscle au caprice 
du hasard. C'est de Tello que proviennent les 
statues, taillées dans un basalte noir plus dur 
que du Jér f et couvertes de caractères cunéi 
formes, qui décorent aujourd'hui la grande 
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salle assyrienne du Musée du Louvre : la statue 
de Goudéa, celle d'un roi assis tenant sur ses 
genoux le plan de sa ville, enfin cette magni- 
fpque Stèle des Vautours, que M. Heuzey a réussi 
à recueillir, fragment par fragment, et à re- 
constituer en grande partie. 

Encore Tello n’est-il qu'un des mille monti- 
cules qui couvrent la basse Mésopotamie et 
dont chacun recouvre une ville morte. Ainsi 
donc laChaldée nous permet de remonter aussi 
haut que l’Egypte dans l'histoire antique, et 
nous ramène jusqu’à l’époque où naissait l'hu- 
manité actuelle et où elle essayait d’exprimer 
pour la première fois sa puissance par des 
monuments où se révèle déjà un haut sentiment 
du beau, joint à la force un peu rude qui 
caractérise les époques primitives. 

Je n’aurais pas fini ce qui a trait à cette pé- 
riode si féconde pour l’histoire des fouilles, si 
je ne mentionnais les fouilles poursuivies par 
les Allemands dans le Nord de la Syrie à Zend- 
jirli, et d'autre part par M. et M me Dieulafoy, 
puis par M, de Morgan et par le Père Scbeil 
sur l'emplacement de Suse, aux confins de la 
Perse. 

Les découvertes retentissantes de M. et 
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M® # Dieulafoy appartiennent à une époque 
beaucoup moins reculée, mais elles n’ont pas 
une moindre importance au point de vue de la 
reconstitution du passé. En fouillant la colline 
de sable qui recouvre 'les ruines de la ville de 
Suse, ils ont mis au jour le palais des rois de 
Perse avec son Apadana, supporté par des co- 
lonnades que couronnaient des chapiteaux for- 
més de taureaux adossés, et ces magnifiques ran- 
gées de guerriers en briques vernissées, portant 
la lance et vêtus de costumes aux armes royales 
dont les couleurs semblent sortir du four. 

C'est sur le même emplacement, sur un mon- 
ticule voisin de celui qu’avait fouillé M. Dieu 
lafoy en 1885-1886, mais appartenant également 
à la ville de Suse, que M. de Morgan, accom- 
pagné du Père Scheil, a trouvé depuis lor* 
la Suse antique, antérieure à l’époque de Da- 
rius, et qu’ils ont découvert dans ses ruine 
ces monuments merveilleux, véritable mus<< 
des antiques, réuni dans son palais par un de- 
rois de cette dynastie, et, parmi eux, la stèle (h 
roi babylonien Hammourabi, dont nous avon 
parlé plus haut, et que l’on peut considère 
comme un prototype du code mosaïque. 

De loutre côté de la Mésopotamie et pb» 
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près de la mer, la Palestine et la Phénicie ont 
continué à être l'objet de fouilles qui se pour- 
suivent encore aujourd'hui et malgré la pau- 
vreté relative des découvertes dans ces contrées, 
(jui ont été tant de fois bouleversées et qui ont 
passé successivement par les mains des Ro- 
main. s, des Arabes, puis des Croisés, puis des 
Turcs, on y trouve </ à et là des monuments 
dont les puissantes assises restent comme des 
témoins de la civilisation hébréo-phenicienne. 
La nécropole de Sidon, en particulier, a livré les 
magnifiques sarcophages couverts de bas-re- 
liefs qui sont aujourd'hui Pua des plus beaux 
ornements du Musée de Constantinople. 

Plus au Sud, l'Arabie Pétrée avec ses tombes 
creusées dans le roc, et Palmvre au Nord, font 
revivre l'époque de Zénobie, l'Empire des 
Nabatéens qui ont précédé les Arabes et l'an- 
cienne civilisation araméennc. 

Les noms de ceux à qui l'on doit ces découver- 
tes sont si nombreux que je ne puis en citer, de 
peur de trop en omettre : Aux noms de Renan, 
Cuilaume Rey, M. de Saulcy, du marquis de 
Vogilé et d'autres que j'ai cités plus haut, il 
me faudrait ajouter en première ligne Cler- 
mont-Ganneau, puis Euiing, Sacha u, le Père 
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Lagrange, le Père Séjourné, René Dnssatid, le 
Père Vincent, le savant auxiliaire de la mission 
Parker et tous les savants anglais, américains 
et allemands, qui travaillent encore aujourd'hui 
à nous rendre les lieutf illustrés par l'histoire 
biblique. 



Le Templi? do Jérusalem. 

Enfin, au Nord de ia Syrie, des voyages d'ex- 
ploration auxquels nous avons déjà fait alln 
sion, nous ont rendu l'Empire Hittite qui, domi- 
nant le centre de l'Asie Mineure et débordant 
-jusqu’en Mésopotamie le long des' gorges d<< 
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Taurus, balança un moment la fortune de PÉgypte 
et arrêta ses conquêtes sur le chemin de PÀsie. 

Sur les pentes du Taurus, à Boghaz-Keui, à 
lasili-Kaïa, à Euiuk, M. Perrot, l’un des pre- 
miers, découvrit des bas-reliefs étranges, qui, 
malgré leur grossièreté, rappellent de loin 
l’art assyro-babvlonien, accompagnés de carac- 
tères dont le sens nous échappe encore. 

Les fouilles pratiquées sous les auspices du 
Musée de Berlin, de 1888 à 1894, par une mis- 
sion allemande, dirigée par Humana et Félix 
von Luschan, à Zendjirli, entre Alexandrette et 
le haut Euphrate, ont amené des découvertes 
qui nous permettront peut-être d'élucider ce 
problème. Ce ne sont plus seulement quelques 
grands bas-reliefs tracés sur des rochers, mais 
une ville fortifiée, qui pourrait avoir été Fun 
des centres de la domination hittite. 

Nous nous trouvons ainsi ramenés à la Grèce, 
et à l’ensemble de découvertes qui ont en pour 
théâtre les côtes de l'Asie Mineure et les Iles 
qui relient l'Europe et l'Asie, et qui ont joué un 
si grand rôle dans l'histoire des origines de ht 
civilisation grec que. 

Nous avons laissé la Grèce, • au moment oii 





Ruines de Phtgali par la neige. 


• De tout temps, la Grèce a été le terrain d 
leetion (les recherches archéologiques, parce 
qu’elle a toujours eu le privilège, par la célé- 
brité et la perfection de ses chefs-d’œuvre, <!* 
fixer plus qu'aucun “ autre pays l’attention 
monde civilisé. 
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Cette conquête scientifique a eu aussi ses 
victimes : Otfried Millier, mort en 1840 au cours 
du voyage archéologique qui a placé son nom 
sfhautdans l'admiration de ses contemporains ; 
Charles Lcnormanl, frappé d'insolation tandis 
qu'il explorait le temple d'Eleusis et qui vint 
succomber à Athènes en J 859 . Mais quelles vic- 
toires remportées sur le passé qui nous cachait 
jalousement les restes de l'ancienne civilisation 
hellénique. 

Je ne puis retracer en détail l'histoire de 
cette conquête scientifique, ni rappeler tous les 
savants qui y ont attaché leur nom. Deux ou 
trois exemples me permettront de mettre en 
lumière la méthode de recherches qui a étendu 
son réseau sur toute la Grèce, chaque na- 
tion faisant ses découvertes et laissant à la 
Crécelles chefs-d'œuvre qui étaient mis au 
jour, et ne gardant pour elle que la gloire 
d< les avoir découverts : Délos et Delphes 
pour la France, Olvmpie pour l'Allemagne. 

Délos, File où est né Apollon, le sanc- 
sature où Ton accourait en pèlerinage de 
téutes les parties du monde. Quand Albert 
Dumont prit la direction de l'École d'Athènes 
/«n 1870, pas un arbre, pas une maison ; un 
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seul invalide comme gardien, imè ou deux 
chèvres et un ou deux cochons qui se vautraient 
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haut un chemin de rochers couvert de grandes 
dalles de pierre et une grotte dans laquelle 
Lebègue avait reconnu un ancien sanctuaire, 
sans doute le sanctuaire primitif d'Apollon. 



Pélos. Le déblaiement. % 

Albert: Dumont chargea un des membres de 
riirole d’Athènes, Ho molle, dont il avait com- 
pris dès le premier moment les rares qualités 
d’archéologue, dq. déblaiement méthodique des 
anciens sanctuaires de Hle. 
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Les premières fouilles, de 1877 à 1879, amenè- 
rent la découverte du temple d'Apollon et, 
dans ce temple, de statues archaïques, du plus 
haut intérêt par les liens qu elles établissaient 
entre la civilisation grecque et les civilisations 
antérieures. Le temple et ses alentours livrè- 
rent en outre une quantité d’inscriptions d'une 
grande importance. Elles ne sont pas encore 
toutes publiées. Mais Homolle comprit que pour 
mener à bien un semblable travail de restitu- 
tion, il fallait le concours d’un architecte. Il 
s’adjoignit Nénol et, tous deux ensemble, ils 
(iront sortir du sol l’ancienne Délos et tous 
les édifices qui gravitaient autour du sanctuaire 
d'Apollon. Ces fouilles, commencées par lui, 
furent continuées par ses élèves, à partir du 
moment où il fut lui-même directeur de l'Ecole 
d’Athènes. Elles ont été reprises par M. I lof 
ieaux dans ces derniers U^gpps, grêce au con- 
cours généreux du duc de Loubat, qui n’a jamai 
ménagé ses libéralités toutes les fois qtfttm 
découverte intéressant le passé était en jeu. 

A Delphes, c’esl la ville sacrée tout entière, 
avec ses édifices et le souvenir de ses offrandes 
de ses ex-voto et des théories sacrées qui > 
affluaient de tous les points de la Grèce, qu 
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les i'ouilles de l’École ,1’A.U' 

. , .. ^ J<olL d Athènes ont rendue à 

la lumière. On connaît i.. •. • . ue a 

oracle suri S,t,,at, °» ^ célèbre 

sur les pentes abruptes du Parnasse. Au 



«aille duFasrail . Ph *! driad * 8 sé P arées P«r la 
à i- Antre Cn 1 ^° ’° ,,g ° ,c sonlier qui monte 
CVst U i 7 J n ‘ A " piedc ° «•'« le l’icislos. 

I.,' , 88( ‘V ,1,or *Otfried Muller 01 . 1840.- 

d Athène- ° UCar *’ 8,01 ' directeur de l’École 
net ” ava,t «diargé Ilaussoulier dyfe 
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reconniflre les lieux et d’y pratiquer des fouilles. 
Haussotilier fut assez heureux pour mettre au 
jour la voie sacrée qui grimpe le long de la 
montagne, bordée d’une série d’édifices reli- 
gieux. 

Le succès de ces premières fouilles engagea 
la direction de l’Ecole à entreprendre le déblaie- 
ment complet de Delphes. Après des négocia- 
tions longues et laborieuses avec le gouverne- 
ment héllénique, un accord intervint, et le 
travail commença. Il fallut tout d’abord expro- 
prier le village de Castali, bâti sur les ruines, 
puis enlever des milliers de mètres cubes de 
terre. Surtout, il fallait trouver. Homolle, qui 
avait succédé à Foucarten 1891, se mit à l'œuvre, 
aidé de membres de l'Ecole, Couve, Perdrizet, 
et des architectes Henri Couvert et Tournaire. 
Et alors, une suite de découvertes plus saisis- 
santes les unes que les autres leur permit de 
restituer les trois étages sur lesquels s’éche- 
lonnaient les monuments de la ville sacrée 
Au milieu, la terrasse du temple; puis le tré- 
sor des Athéniens décrit par Pausanias, et s \r 
ses parois l’hymne à Apollon, qui nous a livr 
le premier exemple de notation d’un hymn 
antique. Le trophée de Marathon «'existait plus 
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mais on en retrouva la base, à la plaeeindiquée 
par les anciens. Puis les actes officiels des 
processions athéniennes, et le trésor des Cn'i- 
diens, préface de FErechtheion. Au-dessus de la 
terrasse du temple, le théâtre, le stade et la 
lesché des Guidions, où se trouvaient les deux 
célèbres peintures de Polygnote, la prise de 
Troie et la descente d’Civsse aux Enfers. G est 
là qu'on a retrouvé récemment le magnifique 
groupe en bronze du conducteur de char, érigé 
par le prince de Syracuse, Polysalos, à son 
père Gélori, en à 80. 

Les fouilles d'Ulympie poursuivies par l’Ins- 
titut archéologique allemand n’ont pas été 
moins remarquables. Olympia en Eiide sur le 
ileuve Alphée, est la patrie des jeux Olympi- 
ques, Tua des centres principaux du culte de 
/eus. C’est là quese dressait sa statue d'or et d'i- 
voire, chef-d’uMivre de Phidias. 

Des fouilles, entreprises en 1828 par lilouet, 
avaient révélé toute l'importance de ce centre 
religieux, déjà reconnu, en 1801, par Fauvel, puis 
par Leake. En 1873* l'Institut Archéologique Im- 
périal allemand se fit concéder les fouilles sur 
l^mplacement d’OIvmpie. Elles se poursui- 
virent, sous la direction de Curtius, puis di 

u 
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Hirschfeld, de Botticher et enfin de Dorpfeld, 
de 1875 à 1880, avec cette méthode impeccable 
qui caractérise la science allemande, ne lais- 



Olympîe. 


sant pas un coin qui ne fût explore ; et elles 
aboutirent à la restitution d’un ensemble qui 
nous montre juxtaposées toutes les époques de 
l’art hellénique. Peu de ruines présentent un 
aspect aussi saisissant. 

C’est d’abord le temple de Zeus, ce monu- 
ment de l’art dorique, avec ses colonnes puis- 
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sanies et les énormes blocs de pierre de ses 
soubassements ; puis, à croie, I HeræoD, le temple 
d'Iiera, le plus ancien temple d'OIympie, qui 
date dit VIII 0 siècle avant noire ère, et nous 
permet de saisir le passage de la construction 
en bois à la construction en pierre ; enfin, le 
plus jeune de tous, le temple de la Mère des 
dieux, où se fait déjà sentir la décadence de 
l'art hellénique. Et au cours de ces fouilles on 
a retrouve un nombre incalculable d'inscrip- 
tions et de statues, et entre autres, le célèbre 
Hermès de Praxitèle, la seule peut-être des sta- 
tues mentionnées par les auteurs anciens qui 
soit parvenue jusqu'à nous. 

Ce ne sont là que deux ou trois points 
entre cent sur lesquels s'est portée l’émulation 
scientifique de toutes les nations. Je de- 
vrais parler encore de l'oracle de Dodone, qui 
nous a été rendu par Karapanos, et d’Eleusis, 
où les fouilles de l'Ecole Italienne ont mis à 
jour la salle souterraine des mystères, avec les 
gradins de pierre sur lesquels prenaient place 
les initiés; enfin de Samothruce, où l'expédition 
autrichienne, complétant la découverte de Cham- 
poiseau, a reconstitué la proue de navire qui 
formait la base de la fameuse Victoire de Samo- 
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thraee, érigée par Démétrius, en souvenir de sa 
victoire navale de l’an 300 à Salamine dans File 


Eleusis. 



de Chypre. Et les fouilles de Ilununma Magné- 
sie du Méandre, et celles d'Ephése, de Pelgame 
d’Hiérapolis, de Théra t qui nous ramènent jus 
qu'aux origines de la civilisation hellénique, 
tandis que les terres cuites de Tanagra, et celles 
de Myrina.par lesquelles se sont fait connaître 
Pottier et Salomon Rcinach, nous montrent la 
diffusion par l'art industriel des chefs-d'œuvre. 
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de l'époque la plus brillante de la civilisation 
grecque. 

La Grèce ne naît pas avec l’époque Hellé- 
nique. Avant la période de sa plus grande 
gloire, immortalisée par les noms de Phidias, 
d\\ pelles, de Praxitèle, la Grèce a eu un long 
passé, l’époque Homérique. 

La restitution de celle Grèce préhistorique, 
perdue jusqu'à ces dernière années et qui ne 
nous était connue que par les poésies d'Homère, 
est Ponivre de Schliemann. L'homme à qui l'on 
doit cette révélation de la Grèce homérique et 
préhistorique, n'était pas un disciple de l’école 
scientifique à laquelle nous devons tant de 
grandes découvertes. Tout au contraire, il est 
le représentant, mais un représentant génial, de 
l'inspiration dans la recherche de l’antiquité. Il 
appartient à cette rare catégorie d’hommes qui 
oui une sorte d’intuition de l’endroit où il faut 
chercher et qui, cherchant, trouvent. On pour- 
rait dire qu’il est le représentant de la foi dans 
la recherche. 

Oès son enfance, en 1836, âgé de 14 an| ^ 
peine, apprenti chez un petit boutiquier, il s'éta|£ 
épris de i Iliade et de l’Odyssée et, dès lopsVlf 
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n’eut plus qu'une pensée : faire fortune pour pou- 
voir se rendre en Orient et consacrer sa fortune 
à retrouver la Troie d’Homère. Après vingt sept 
ans, nous le retrouvons grand commerçant à 
Saint-Pétersbourg et c’e$t à partir de ce moment 
qu’il commence ces fouilles étonnantes qui lui 
ont fait retrouver Troie, puis Mycènes en \r- 
golide, la patrie d’Agamemnon, puis Orclio- 
mène, puis Tirynthe, ces découvertes mer- 
veilleuses qui ont conduit d'étonnement en 
étonnement nos contemporains. Ce n'est pas 
seulement, en effet, line ou deux villes antiques 
qu’il rendit à la lumière, c'est tout un monde 
perdu, antérieur à tout ce que Ton connaissait 
de la Grèce 'classique, le monde homérique. 
Aussi son nom restera-t-il attaché à celui d’Ho- 
mère. 

Au lieu de chercher à remplacement que 
tous les savants désignaient comme remplace- 
ment de l'ancienne Troie, et où des Touillo 
antérieures n’avaient donné aucun résultat; i! 
eut l’heureuse inspiration da porter la pioche 
sur la colline d’Hissarlik, et là il mit à décou - 
V**rt, non pas une ville, mais neuf villes su- 
" jperi^sjÉ^4 U même , si/loin dans sa préor 
cupa[|t^^p v retrouver la ville détruite par les 
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Grecs, qu’il passa sans s'en douter au travers 
de la Troie homérique, et s’arrêta beaucoup 
plus bas aux restes d une ville brûlée, dans la- 
quelle il crut reconnaître les restes de l’incen- 
die allumé par Llysüe. Cette Troie était beau- ' 
'coup plus ancienne et plus primitive que celle 
d'Homère. Elle remontait à deux ou trois mille 
ans avant noire ère. 

Je ne m’arrête pas à la quantité d’objets de 
grand prix qu’il retrouva dans ces fouilles et 
auxquels, dans sa naïveté d’enfant, il donnait 
des noms célèbres dans l’histoire, le Miroir 
d'Hélène et maint autre de ce genre. Ses dé- 
couvertes sont assez grandes pour qu'on puisse 
lui pardonner des identifications enfantines ou 
entrait peut-être une certaine part inconsciente 
de réclame, et qui, il faut le reconnaître, ont 
plus contribué que tout le reste à l'éclat de sa 
réputation. 

Ses fouilles sur remplacement de M y ce nés 
eurent plus d'importance encore. Là, en creu- 
sant derrière la fameuse Porte des Lions, con- 
trairement à l'opinion reçue, il mit à décou- 
vert des tombes plus anciennes que colles r 
des Atrides, tombes avec des cercueils dpré®*> 
des coupes d’or, des masques d’oi% êm téîfoux ^ 
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d'or, représentant des seiches» des papillons 
et ce bel autel aux colombes qui a servi d< 
modèle à notre bijouterie moderne. 



La civilisation de Mycènes à cette époque se 
| caractérise par une profusion d'objets en or, 
" si bien qu'on a pu l'appeler le siècle de For 
se caractérise surtout par une architecture 
grandiose, et par un art tout à fait à part, dans 
dequèl, à la hardiesse souvent encore enfantine 
des formes, se joint une chose nouvelle qui ser;> 
la caractéristique de l'art grec : le mouvement 
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On se rappelle ['histoire de Pygmalion deve- 
nant amoureux de la statue qu'il avait faite et 
lui donnant la vie. Elle est le symbole de Part 
grec. Le génie grec a donné la vie et le mouve- 
ment aux chefs-d'œuvre de l'Égypte et de l'Asie 
Occidentale qui lui avaient servi de modèle. 

One fois Part mycénien trouvé et caractérisé 
dans ses grands traits, on en retrouva les traces 
partout. C était un art plus ancien que le dorien, 
plus ancien que celui dont Piliade nous donne 
la peinture, c’est Part des anciennes traditions 
homériques du deuxième millénaire avant notre 
ere, que les bardes ioniens trouvèrent déjà ins- 
talle en Grèce et d’où ils tirèrent Piliade et 
l’Odyssée, art d’une remarquable unité, qui a 
permis de lui donner le nom d’art mycénien. 

Cet art nous permet de remonter jusqu’aux 
origines de la civilisation grecque et de sai- 
sir sur le vif les liens qui le rattachent soit à> 
1 Egypte, soit à l’Asie. Chypre est restée le centre 
de la pénétration de l’Asie et de PEurope; 
mais on a retrouvé plus récemment un art, 
semblable en tout à Part mycénien, en Crète,* 
dans le fameux labyrinthe et dans le palais de 
Minos, Une écriture que nous ne comprenons pas 
encore, mais dont les caractères présentent des 
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analogies frappantes, tant avec récriture hittite 
qu’avec les formes les plus anciennes de l’al- 
phabet phénicien, répandue partout où nous 
trouvons l’art mycénien , nous montre une civi- 
lisation qui régnait dans les îles et sur les côtes 
de la mer Egée. 

La Grèce préhistorique nous mène ainsi jus- 
qu’aux confins de l'âge de pierre et de ces 
monuments primitifs que I on trouve dissémi- 
nés dans l’üuest, le centre et le Midi de la 
France, dans une partie de l'Allemagne, ci jus- 
qu'en Afrique et même en Asie. Mais, avant 
de parler des vestiges les plus anciens de 
notre civilisation, il nous faut reprendre le 
cours des découvertes qui se sont multipliées 
depuis cinquante ans d’une façon si étonnante 
tant en Arabie que dans le bassin occidental de 
la Méditerranée et en particulier dans l'Afrique 
du Nord. 

Au Sud de l’Arabie se trouvait un puissant 
empire, bien connu des anciens, et qui passait 
pour avoir jeté un grand éclat, le royaume d* 
Saba. Il avait pour capitales Saba et Mariaba a 
l'Est, Raïdan à' l’Ouest. Le nom d’Himyarite ne 
date guère que des environs de Fère chrétienne 
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et ne désigne qu'une partie des habitants du 
Sud de l’Arabie. Toute cette contrée, qui pa- 
rait avoir été très florissante, était occupée 
par un grand nombre de tribus constituées 
en royaumes indépendants : Minéens, Mo mé- 
rite s, Hatramautitcs, Sabéens. Les ruines con- 
sidérables que Ion rencontre à chaque pas 
dans cette contrée, devenue aujourd'hui l’une 
des plus inhospitalières du globe, attestent 
l'importance de cette vieille civilisation. 

Des inscriptions d'un caractère monumental, 
formées de lettres de grandes dimensions, net- 
tement séparées les unes des autres et d'un 
aspect carré, presque sans aucune analogie 
; ver les diverses formes de l'alphabet phénicien, 
couvraient ces monuments. 

IVoii venaient ces populations ? Une tradition 
rapportée par la Genèse semble les rattacher aux 
peuples de race couchite. Sont-elles, comme on 
l'a supposé, le produit d'une émigration partie 
du golfe Persique, qui aurait occupé le Sud de 
! Arabie et passé de là en Afrique par l'Ethiopie ? 

L’étude des inscriptions semble confirmer 
cette manière de voir. Leur découverte est 
due ainsique l’a dit Geseqius, à deux Anglais 
et à un Français, En 1835, deux olliciers de 
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la marine royale, Wellsted et Gruttenden, en 
station près d’Aden, trouvèrent à Sanaâ, la capi 
taie de F Yémen, plusieurs inscriptions tracées 
en caractères inconnus analogues à l'éthiopiep. 
Leur découverte, qui mit en émoi le monde 
savant, fut publiée en 1838 dans le Journal 
of the H. Gcographical Society. 

Presque en même temps, un homme d'autant 
d'esprit que de science, Fui genre Fresnel, 
publait les Lettres sur V histoire de l'Arabie avant 
V islamisme , dans lesquelles il démontrait que 
l'ancien idiome himvnritc n'avait pas cessé 
d'exister, et qu'il tenait de l’hébreu et de Ta- 
rabe, sans se confondre avec eux. 

De nouvelles découvertes vinrent confirmer 
ces vues. En 1843, le D r François Arnaud arriva 
chez Fresnel, alors agent consulaire de France 
à Djeddah, et lui parla d’inscriptions nom- 
breuses admirablement gravées qu'il avait 
vues pendant un séjour à Mareb. Sur les ins- 
tances de Fresnel, Arnaud repartit, et l'année 
suivante il revint, rapportant d’un nouveau 
voyage qui faillit lui coûter la vie, cinquante- 
six inscriptions himyariles. Fresnel se mit à 
l’oeuvre, et en 1845 la traduction de ces lüticrtp* 
lions parut au Journal Asiatique . 
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A partir de ce ’momenl la connaissance des 
ruines de l ancien Empire Himyarite ne cessa 
de se développer. En 18G9, le courageux explo 1 
rateur de l'Arabie du Sud, Joseph Halévy, 
chargé par 1 Académie des Inscriptions d une 
mission dans F Yémen, pénétra, au péril de sa 
vie et au travers de mille fatigues et misères 
de tous genres, beaucoup plus avant qu’on ne 
l avait fait jusqu'alors, et rapporta de son voyage 
six cent quatre-vingt-six inscriptions. 1! en rap- 
portait surtout la vision de res ruines colos- 
sales qui couvrent le sud de l'Arabie; mais ne 
sachant pas dessiner, il ne put retirer de son 
voyage tout le profit que la science était en droit 
d'en attendre. Depuis lors, Glaser a parcou- 
ru, en suivant la route qu'il avait ouverte, les 
mêmes contrées, et ü en a rapporté deux mille 
inscriptions. 

La civilisation himyarite a lancé des rameaux, 
par ses pèlerins, ses commercants et ses voya- 
geurs, jusqu'au centre de 1 Arabie, ou elle 
venait se heurter à la civilisation nabatéenne, 
cette sœur cadette de l’ancienne civilisation 
aratnéenne, quia laissé un monument impéris- 
sable, la ville de Petra, creusée dans les parois 
de rochers de l'Arabie Pétrée, où le style orîen- 

15 
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tal se mêle aux influences romaines. .Décou- 
verte par Burckhardt en 1812, Petra a été étudiée 
successivement par Léon de Laborde (1827), 
Roberts (1839), le duc de Luynes (1864). Wilsqn 
(1882), par Brünnow et Domaszewski (1897-98), 
par Dalman. 

Les voyages d’exploration de l'Anglais Don- 
ghty, puis d’Euling et de Hubert, qui y a laissé 
la vie, nous ont prouvé que la. domination 
Nabatéenne s’étendait jusqu’aux environs de 
Médine. Ils ont découvert à El-Hedjr, la « Ville 
du Prophète Saleh », Medaïn Saleh, un grand 
nombre de tombeaux monumentaux creusés 
dans le roc, qui par leur aspect et toute leur 
architecture rappellent au point de se confondre 
avec elles, les ruines de Petra. Les Pères domi- 
nicains de Jésusalem, les Pères Lagrange, Jaus- 
sen et Savignae, se sont livré depuis à une 
série d'explorations de ces contrées qui ont 
considérablement augmenté la connaissance que 
nous en avions. 

Du coté du Sud, la civilisation himyarite a tra- 
versé la mer Rouge, et nous la retrouvons dans 
l'Ethiopie, dont l’alphabet n'est qu'un rameau dé- 
taché de l'ancien tronc arabe. A-t-elle été encore 
plus loin, et faut-il en trouver la trace dam ce 
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monde berbère, qui forme le substratum des 
populations indigènes du Nord de l’Afriqüe ? 
On a pu se le demander, mais les différences 
des deux écritures sont trop grandes elles points 
de contact trop peu nombreux pour qu’on puisse 
lorger autre chose que des conjectures à ce 
sujet. 

Non moins importante a été l'influence île 
la civilisation phénicienne, dans le Nord de 
l'Afrique. 

Antérieurement à l'islamisme, avec lequel fa 
civilisation arabe s'est étendue a loute la cote 
méridionale du bassin de la Méditerra née et jus- 
qu'à l’Espagne, une série de colonisations, par- 
ties de la cote de Phénicie, ont peuplé ! 'Afrique 
du Nord et se sont emparées des îles du bas- 
sin occidental de la Méditerranée, Elles se 
sont étendues jusqu’aux rôles méridionales de 
la («aule et jusqu à l’Espagne, qui a été, avant 
la conquête arabe, une terre en grande partie 
phénicienne. 

La civilisation punique, dont Carthage était 
le centre, se rattache à Tyr et à Sidun. On se 
rappelle la légende de la fondation de Carthage 
par Didon. Toute l'histoire ancienne est pleine 
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de ses luttes avec Home. Et pourtant peu 
de pays ont laissé aussi peu de traces de 
leur civilisation que la ville qui a balancé la 



Les Citernes de CuHhtigc. 

fortune de Honte et lui a disputé l’empire des 
mers. Le mot de Caton : « Delenda est Car - 
thago », « Il faut détruire Carthage», a été 
appliqué k la lettre. Pas un monument; les ins- 
criptions mêmes que nous trouvons sont muti- 
lées. Il ne reste de Faitci-enne Carthage que le 
site qui est grandiose, la colline de By rsa 
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dominée par la cathédrale qu’a élevée le car- 
dinal Lavigeric, les citernes où viennent abou- 
tir une longue file d'aqueducs qui traversent 
da plaine, et les ports. 

La forme des ports se reconnaît aujourd'hui 
encore au premier coup d'n*il et répond exac- 
tement à la description qu'en ont donnée les 
auteurs anciens. Renié en avait déjà déterminé 
remplacement et les contours. À l'intérieur, 
le port militaire, rond avec l'ilôt amiral au cen- 
tre ; plus loin, vers Tunis, 1 e port de Commerce. 
Tout cela étonnamment petit. Des fouilles 
toutes récentes faites par nos officiers, ont per- 
mis de retrouver les quais dont était entouré le 
port militaire, et, au milieu, les restes du palais 
Amiral reconnaissable a ses pierres en gros 
appareil sur lesquelles se voient encore des 
lettres phéniciennes. 

De son côté, le docteur Carton, conti- 
nuant les travaux du lieutenant de Roque- 
feuille, a pu retrouver dans la mer même les 
soubassements de murs énormes dans lesquels 
il faut voir, très probablement, non pas des 
quais, mais les restes des anciennes fortifica- 
tions de la ville, qui contournaient la côte, 
franchissaient la Tænia et allaient rejoindre 
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dans le lac de Tunis le point d'où partait le 
fossé de Seipion. 

Des temples, plus aucune trace. Ceux dont 
on aurait pu espérer retrouver les ruines sont, 
ensevelis sous les fondations de la cathédrale. 
Seuls le théâtre et l'ampilhéâtre, ce qui ne peut 
pas être démoli. On dirait que les monuments 
les plus durables sont ceux qui ont été le 
théâtre des plaisirs de l'homme ou les témoins 
de sa (in; les théâtres et les tombeaux. 11 faut 
ajouter les mosaïques qui pavaient les habita- 
tions luxueuses et les thermes dont toute la 
région est couverte; mais toutes appartiennent 
à l'époque romaine. 

Ce n'est pas que la topographie de Carthage 
n'ait été l'objet de travaux importants. Succes- 
sivement Falbe, Dureau de La Malle, Renié, Tis- 
sot, se sont appliqués» identifier, avec les don- 
nées des auteurs anciens, les mouvements de 
terrain sous lesquels se cache l'ancienne ville 
punique. Daux aussi, dont les identifications, 
moins heureusesque sa restitution du port 
dTJtique, dénotent peut-être plus d'ingéniosité 
que de méthode. Les inscriptions, ces témoi- 
gnages écrits, faisaient toujours défaut. 

Enfin, en 1873, Fricot de Sainte-Marie, chtm- 




LES RUINES 


259 


celier du Consulat de France à Tunis, chargé 
d'une mission par l’Académie des Inscriptions, 
tomba sur un mur formé en grande partie de 
stèles votives, toutes dédiées à Tanit et à Baal- 
ilammon, analogues à*celles qu’avait déjà trou- 
vées Davis. Il en envoya plus de deux mille à 
l'Académie, dont la moitié environ portaient 
des dédicaces. Depuis sa mort, le sol de Car- 
thage n’a cessé de fournir de ces inscriptions, 
véritable mystère épigraphique, qui s’élèvent 
aujourd’hui au chiffre énorme de 3.000. 

L'importance de ces découvertes a été de 
beaucoup dépassée par celles qui ont été faites 
dans les nécropoles do Carthage. 

Les fouilles dirigées depuis de longues an- 
nées par le Père Delattre, puis par le Service 
des Antiquités, sous la direction de La Blanchère, 
de Gaucklor, enfin en dernier lieu, deM. Merlin, 
ont fait retrouver à des profondeurs souvent 
de quinze à vingt mètres, des nécropoles anté- 
rieures à la chute de Carthage, quelques-unes 
même remontant au VII e ou au VIII e siècle 
avant notre ère, et dont le mobilier funéraire, 
terres cuites, statuettes, sarcophages, anthro- 
poïdes, bijoux, pierres précieuses, constituent 
la meilleure part des richesses incomparables 
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du Musée de Saint-Louis de Carthage. Ce Mu- 
sée, avec le Musée organisé dans le palais du 
Bardo par la Direction des antiquités, et où 
sont réunis les monuments recueillis par lê 
Service des Antiquités soft à Carthage, soit dans 
le reste de la Tunisie, forment un ensemble 
d ? un intérêt archéologique de premier ordre. . 

Aux causes qui ont amené la destruction 
presque totale de Carthage et que j'ai signalées 
plus haut, il faut en ajouter une autre. Carthage 
paraît avoir été très pauvre en pierres. Les 
marbres de Tunisie servaient à la décoration 
des édifices, mais n'entraient pas ou peu dans 
la construction des maisons, avant la domina- 
tion romaine. 

La question de raménagement des eaux qui 
préoccupe tant ceux qui s'intéressent à la fois au 
passé de la Tunisie et à son avenir’, a même 
eu son contre-coup dans les recherches sur 
la topographie de Carthage. En poursuivant 
les fouilles du théâtre retrouvé par lui, et en 
se guidant d'après les égouts qui devaient 
suivre la direction des voies principales, 

1. Successivement Lu Blanchèrc, Guuckler, Merlin, en ont fait 
l'objet d'études approfondie». 
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Gauckler est arrivé à retrouver de longues 
suites de maisons, bordant des deux côtés 
des (‘haussées dont les pavés sont encore 
visibles. Je les ai vues au moment où elles 
venaient de sortir de terre. Or, la plupart de 
ces maisons paraissent avoir été construites 
en briques crues ou en béton. La Carthage ro- 
maine elle- même, qui s'était élevée sur rem- 
placement de la ville punique, a disparu sous le 
flot des civilisations qui se sont succédé en ce 
point capital pour l'histoire du monde, Leslf! 
colonnes des temples et des palais de Carthage 
ornent ■aujourd'hui les cathédrales de l’Italie * 
et du Midi de la France. 

Le même phénomène s’observe en dehors 
de Carthage, dans la Province romaine d’Afrique 
qui est aujourd’hui la Tunisie, et en Algérie. 
La encore, les sites sont phéniciens, les monu- 
ments romains. En longeant la côte de Tunisie, 
à Sousse, à Mahdia, ce Monaco africain, à Slax, 
à Djcrba, ou reconnaît presque à première vue 
le vieux port phénicien, creusé dans le roc par 
la mer, à l’abri d’un promontoire que dominent 
encore parfois des assises de pierres de gros 
appareil surmontées d’un fortin ou d’un phare, 
restes des ruines du temple antique. 

15 . 
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Le contraste est frappant avec les villas 
romaines, qui se suivent pour ainsi dire san* 
ilj^rruption depuis Tunis jusqu'à Sfax, et dont 
-lllplherines, paves de mosaïques, — j'ai eu 
‘:îjjÈSïineur de vous en entretenir dans une autre 
OO&férence, — nous pennettent d’assister à la 
■:Yw4fes grands propriétaires qui exploitaient la 
richesse de ce pays. 

La civilisation romaine se retrouve dans l'in- 
térieur des terres et souvent bien au delà des 
endroits ou avaient pénétré les Carthaginois, 
grâce aux joutes dont les Humains ont sillonné 
le pays. Là encore, si nous trouvons certains 
endroits, comme Thougga ou Constantine, ou 
l'influence phénicienne se fait plus particuliè- 
rement sentir, la plupart dos ruines sont des 
ruines romaines et quelques-unes sont dans un 
état de conservation qui rappelle les belles 
ruines d'Athènes et de Home. 

L'amphithéâtre d'El-Djeni, vu au clair de 
lune, ou le soir, quand ses murs, dorés par 
les dernier rayons du soleil couchant, se des- 
sinent sur l'azur d'un ciel bleu foncé, est d une 
beauté qui peut rivaliser avec celle du Co- 
lisée. Les ruines cîe Tebessa, do Thougga, de 
Maktar, de Lambèse, peuvent compter parmi 
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les plus saisissantes que nous connaisse 
La restauration de Timgail, lœutfre de MM 
gnat et Loger liallu, est. d’une telle 
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lion, qu’elle excite l’admiration des esprits 
les moins enthousiastes, C’est la ville elle- 
même, relevée de ses ruines, qui se dresse 
devant nous comme autrefois, avec ses places 
publiques, son théâtre et ses temples. 

L'Algérie, mutilée par le génie militaire et 
par le service des l'onts-et Chaussées dans les 
premiers temps de la conquête, est maintenant 
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l'objet d’un travail îné^oditjue, qui embrasse 
toutes les antiquités africaines, grèce au con- 
cours de nos savants et des brigades topogra- 
phiques de notre armée, travail dont les ré- 
sultats sont coordonnés par la Commission de 
l’Afrique du Nord. 

Si l'on peut mettre en garde ce magnifique 
mouvement de restauration contre un danger, 
c’est celui qui consisterait à mettre dans les 
ruines plus quVlb \s ne donnent. 

A Thougga, non loin du temple de Jupiter et 
de Minerve, s’élève un mausolée qui est un des 
rares spécimens de 1 architecture punique. 11 
portait une inscription célébré, punique e t 
berbère, qui a livré la clef de récriture berbère. 
Malheureusement, ii a été mutilé par le vanda- 
lisme de sir Thomas Read, qui n’a pas hésité 
à le démolir en partie, pour enlever finscrip- 
lion qui figure aujourd’hui au British Muséum 
Tout récemment, un archéologue français l a 
reconstitué d une façon très ingénieuse. H 
ne manque qu’une chose à sa restauration, 
c est l’inscription pour laquelle il n’a pas 
trouvé de place. Il en conclut qu'elle n’appar- 
tenait pas au mausolée, malgré l'affirmation 
répétée en deux langues par fauteur du monu- 
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ment, ün se demandera si ce n'est pas le res- 
taurateur qui s’est trompé ? L’erreur est d’au- 
tant plus regrettable que celle restauration 
ne permettra plus à d’autres de retrouve!* à 
l aide des ruines la forme véritable du uipfiu* 
ment. 

< x Hiand on restaure un éditire antique, il faut 
qu’on ne mette pas une pierre sur une autre, 
sans que sa place ne soit absolument certaine ; 
qu’on ne mette pas un chapiteau sur une colonne 
à laquelle il n appartenait pas, parce qu’on en a 
besoin, et qu’on laisse à la ruine, tout en la 
consolidant pour que le temps «achève pas son 
ouvrage, l'aspect qu'il lui a donné. 

La civilisation punique n'est pas la seule qui 
ait régné sur le Nord de l’Afrique avant la do 
initiation romaine. A coté des inscriptions pu- 
niques et des inscriptions latines, on trouve un 
peu partout des stèles mal dégrossies en géné- 
ral , sur lesquelles se lisent des caractères rudes 
et carrés, de grandes dimensions, qui ne rap- 
pellent en rien 1 alphabet phénicien. Ce sont les 
restes de la civilisation berbère, qui a couvert 
le Nord de l’Afrique avant les Phéniciens et les 
Romains, qui a survécu à ces empires et qui 



266 


CONFÉRENCES AU MUSEE GUI MET 


a continué a vivre jusqu'à nos jours. Les tra- 
vaux du général Kaidherbe, de Letourneux, de 
Joseph I laie v y , nous ont ouvert, partiellement du 
moins, l'intelligence de ces inscriptions; mais» 
d'où venait cette civilisation, à quoi se ratta- 
chait-elle ? Nous avons posé plus haut déjà 
ce point d'interrogation. Serait-ce comme on se 
l’est demandé, un rameau de l'ancien tronc 
Arabe qui aurait traversé la mer Ho tige ? ou bien 
sommes-nous en présence d'une population 
indigène, différente* de race et d’écriture de 
tout ce que nous avons vu jusqu a prescrit ? 
Le problème n’est fuis encore élucidé. Et. 
antérieurement encore aux Herbèrcs, nous trou 
vous tous les jours plus: nombreux, répan- 
dus sur toute l'Afrique du Nord, des monu- 
ments mégalithiques, lies dolmens et des 
menhirs, qui nous ramènent à la couche de 
populations préhistoriques qui semble avoir 
couvert le monde connu des anciens avant les 
rencontres de peuples d’où est sortie notre hu- 
manité actuelle. Nous y reviendrons en parlant 
de la Gaule. 

D’autres points encore du bassin occidental 
de la Méditerranée présentent des restes de la 
domination phénicienne. Les îles de la Médi- 
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terrariée, Malle, la Sicile, la Sardaigne, la 
Corse, les Baléares; puis, plus loin encore, 
l’Espagne, - l'antique Tarsis, sont peuplées de 
souvenirs du passage des Phéniciens, ces 
grands commercante qui ont été les maîtres de 
la Méditerranée jusqu'à ce que les Romains 
leur aient enlevé lempire des mers. 

U y a plus. C'est dans ces îles qu'il faut aller 
pour retrouver la civilisation punique. Isolées 
par là mer du reste du monde, elles ont été 
beaucoup moins bouleversées par les inva- 
sions successives et ont conservé beaucoup 
plus intactes les traces du passage de leurs pre- 
miers occupants. En Espagne, on n’a encore 
presque rien trouvé, sans doute parce qu'on n'a 
pas bien cherché ; mais la Sicile est pleine du 
souvenir des Phéniciens. Ses noms, ses ports, 
rappellent les luttes des Romains contre Car- 
thage. C'est de ses ateliers monétaires que sont 
sorties les belles monnaies d’argent dont se 
servaient les Carthaginois. Son fameux temple 
d'Eryx dont nous connaissons, par une mau- 
vaise copie, la dédicace aujourd'hui perdue et 
<p»e nous avons réussi, à déchiffrer, nous offre 
en des seuls exemples que nous connaissions 
«■Cun temple phénicien. Des caractères puniques, 
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gravés ou peints à l'encre sur les immenses 
blocs qui en formaient les soubassements» nous 
en attestent l'origine. C’est du haut de ce temple, 
dominant la mer, que les prêtresses attiraient* 
par leur chants et leurs danses, scandées par 
le son du tambourin, les marins, en leur annon- 
çant les plaisirs de la terre après les dangers 
de la traversée. 

La Sardaigne surtout est un nid d’antiquités 
phéniciennes. Les tombes fouillées à Carthage 
par le P. Delattre et par Cauckler nous 'Con- 
duisaient jusqu’au. VII e et au VHP siècle. Les 
nécropoles de Tharros et de Nora ne remontent 
pas moins haut, et nous y trouvons, les bijoux 
d'or et d’argent qui forment le mobilier ordi- 
naire des plus anciennes sépultures puniques. 
Mais, a coté de ces restes de la civilisation phé- 
nicienne, la Sarnaigne fournit en grand nombre 
des statuettes en bronze, d’un art grossier, vé- 
ritables caricatures qui représentent l’ancien ar* 
sarde. Les bronzes sardes se rencontrent prin 
cipalement dans les environs des nouraghes et 
des tombes des géants , ces témoins des an 
tiennes populations de P /7e. Quelle en est l’ori- 
gine? Nous ne saurions le dire. En tout cas, b 
formes de l’écriture des inscriptions phém 
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rienncs de Sardaigne et d’autres indices encore 
nous portent à voir dans res îles des colonies 
de la Métropole, 

c Malte, la petite île de Gozzo sa voisine, sont 
plus intéressantes encore ; car là, à côté des 
ruines d’édifices, de tombes et d’inscriptions 
phéniciennes, nous retrouvons ces monuments 
préhistoriques, étranges dans leur aspect sau- 
vage, qui nous rappellent les monuments ana- 
logues, que nous avons trouves partout à l’ori- 
gine des civilisations qui ont couvert le inonde, 
et dont les ruines se dressent devant nous 
comme des témoins vivants. Le centre en est 
la Gaule. 

La Gaule n'a conservé que peu de traces de 
la civilisation phénicienne. Les noms de ses 
ports et leur forme même, Monaco, le Port us 
Hvrculis Mono ci, c'est-à-dire en phénicien, «le 
port d'Hercule, qui donne le repos », Port- 
Yendres, Portos Yeneris , tous les portas Ve tie- 
ns et les portas llercaUs , sont autant de survi- 
vances du culte de la grande Astarté et de son 
parèdre, l'Hercule Tyrien, Melqart, le roi de 
lyr, dont les exploits symbolisent les mi- 
grations des Phéniciens. Mais c’est tout. À part 
quelques stèles trouvées à Marseille, et à part 
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passage des Phéniciens ont disparu. C'est l'Em- 
pire Romain qui a peuplé la Gaule de ses monu- 
ments. Nîmes avec sa Maison Carrée et ses 
Arènes, et surtout Arles, qui est encore aujour- 
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(T h ni une grande ruine romaine, en sont les 
exemples les plus célèbres. Mais la Gaule tout 
entière en était peuplée. On les retrouve par- 
tout ou s’est fait sentir la domination romaine, 
jusqu’au centre de Paris, où les thermes de 
Julien ont perpétué jusqu'à nous le souvenir du 
palais de plaisance d’un empereur romain. 

Les voies romaines, ces artères de la civilisa- 
tion latine qui sillonnent la Gaule et s’étendaient 
jusqu'au centre de la Germanie et jusqu’en 
Grande-Bretagne, avec leurs bornes militaires, 
sont un des témoins les plus grandioses de la 
puissance de t’empire qui a réuni le monde entier 
sous sa domination. D’autresélevaicnl des monu- 
ments jusqu’au ciel pour immortaliser le souve- 
nir de leur puissance, ou gravaient sur le roc 
l’image de leurs conquérants et le souvenir de 
leurs exploits. Rome faisait des routes, ets’assr 
milait les peuples vaincus, dont elle faisait de 
citoyens romains. 

Celte compénétration que nous retrouvons 
dans l’Afrique romaine et jusqu’à Haalbek et a 
Palmyre, est un des caractères les plus digne 
de remarque de l’Empire Romain. 


Grœcia capta ferum vie to rem cep U. ' 
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Rome avait subi l’ascendant de la supériorité 
de la Grèce, et avait façonné son art à F image 
de l’art grec. A son tour, elle imposa les formes 
de son art et le masque de ses divinités aux 
Gaulois, et c’est de là qu'est né cet art Gallo- 
Romain que nos archéologues étudient encore 
aujourd’hui. Leur nombre est trop grand pour 
que nous puissions les citer. I n des grands 
intérêts de cet art comporte est qu’il a con- 
servé les traits les plus caractéristiques et 
jusqu’aux attitudes de l'art gaulois, que nous 
ignorons, mais que l'on devine à travers ce 
masque romain. 

Ce n’est pas tout. Derrière l’art gaulois, 
la France a conservé, à l'ouest comme dans le 
centre et au midi, surtout dans l'ouest, presqu'in- 
taets dans leur solitude, des monuments qui se 
dressent, comme les témoins de populations 
depuis longtemps disparues, sans aucun contact 
et sans aucun lien avec ceux des âges qui ont 
suivi, et devant lesquels s'arrête encore aujour~ 
d’hui, avec un recueillement mêlé de crainte» la 
piété superstitieuse des Bretons. Je veux parler 
des monuments mégalithiques, contemporains 
de l'âge de pierre. 
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Trois socles de monuments, bien distincts 
les uns des autres, caractérise nt ces figes pré*- 
historiques : les menhirs, les cromlechs et les 
dolmens. 

Les menhirs sont des pierres plantées dans 
le sol, souvent de dimensions colossales, qui 
se dressent tantôt solitaires, tantôt en longs ali- 
gnements. Rudes, non taillés, ne portant aucune 
figure ni aucune inscription, les menhirs lais- 
sent voir cà et là des enchevêtrements de 
lignes courbes, qui rappellent les innervations 
des doigts de la main. Tels sont les aligne- 
ments de Karnak, qui excitent I étonnement 
de tous ceux qui les visitent. Us n otaient pas, 
il y a peu d’années encore, dans l’état où noie 
les voyons aujourd’hui. Beaucoup de ces pier- 
res gisaient a terre, à l endroit même où elles 
avaient été plantées. Peu à peu, l'Etat a acquis 
les terrains sur lesquels elles gisaient, on les 
a relevées, et aujourd'hui ees menhirs s'ali- 
gnent en longues files h l’endroit même où ils 
étaient tombés. D’autres fois, ces pierres son» 
recouvertes d'une autre pierre plate, branlant 
sur sa base, mais dont l'équilibre, instable en 
apparence, se rétablit, lorsqu’on essaie de le- 
écarter de leur position normale. 
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Bien différents sont les cromlechs : de grands 
cercles de pierres, tantôt de* petites dimen- 
sions, tantôt gigantesques, enfermant un espace 
plat, que Ton dirait une enceinte sacrée. Les 
dolmens enfin sonLdes tombeaux, recouverts 
d'une dalle. Souvent les dolmens sont précé- 
dés d'une allée de pierres dressées. Rien ne 
Saurait donner une idée de l’aspect imposant 
et farouche de ces monuments à peine dégros- 
sis, mais d'une singulière puissance, qui cachent 
leurs secrets. Longtemps on a cru qu'ils étaient 
l’œuvre de Druides. Il faut en revenir, et s'ils 
ont servi aux Druides à faire leurs sacrifices 
sanglants, bien avant eux ils se dressaient 
comme des témoins d’un monde perdu. 

C'est en effet tout un monde qu’ils repré- 
sentent, et la Bretagne n'est pas la seule terre 
où on les rencontre. Le centre et lè Midi de la 
France, certaines parties de l'Allemagne et de 
la Grànde-Bretagne ont leui^s dolmens et leurs 
menhirs. Nous les avons trouvés dans les lies 
de la Méditerranée, dans l'Afrique du Nord, 
sur la cote d'Asie, en Palestine, en Syrie. 

Il semble, ainsi que nous Pavons dit, qn’iléi 
couche de populations distinctes de celles ^ 
depuis les temps historiques occupent BOf COU* 
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trées, se soit étendue sur tout le bassin de la 
Méditerranée, et les ruines nous font ainsi 
remonter d’étape en étape jusqu'aux origines 
de la civilisation. 

Encore les dolmens, les cromlechs et les 
menhirs ne sont-ils pas les monuments les plus 
anciens que l'homme primitif nous ait laissés. 
Les monuments mégalithiques correspondent 
à l'âge de la pierre polie; mais avant cette pé- 
riode, il y a eu un âge de la pierre taillée. On 
en découvre chaque jour de nouveaux vesti- 
ges, principalement dans les cavernes qui ont 
servi d'habitation et de refuge à ces homme- 
préhistoriques, protégés à ce qu'il semble par 
les lacs et les marais qui en gardaient l'entrée. 
Dans ces cavernes on trouve, à côté des usten 
siles primitifs de ceux qui les occupaient, à 
côté de vases de terre, d'armes, de pointes de 
silex ayant garni des lances, de couteaux, de 
haches, certaines représentations d'animaux 
sculptées ou gravées sur Los, qui en dénotent 
la haute antiquité. 

C’est ainsi que dans la grotte de la Madeleine, 
titans celle de Laugefie-Basse, on a retrouvé I* 
l'Ours des Cavernes, le Renne qui 
ont disparu depuis de longs siècles de nos 
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centrâtes, et qui nous reportent à la fin de la 
période quaternaire. Ces dessins primitifs ont 
même donné leur nom à cette période ; on 
Fappelle l’Age du Renne. Mais les traces de 
F homme remontent plus haut encore. On en 
trouve dans les couches les plus anciennes de 
l’époque quaternaire ; on croit le reconnaître 
dès l’époque tertiaire, dans les terrains miocè- 
nes. 

Aujourd'hui, grâce aux travaux de Boucher de 
Perthe, d’Édouard Lartet, de Quatrefages, du 
Docteur Hamy, et aussi des sociétés savantes qui 
ont couvert la France de leur réseau et qui ont 
pour centres le Comité des travaux historiques , 
la Société d' Anthropologie la Société des Anti- 
quaires de France, nous connaissons jusque dans 
leurs moindres détails les diverses étapes qui ont 
fait passer l’homme de l'âge de la pierre taillée 
à l'âge de la pierre polie. Le Musée de Saint- 
Germain, créé par Napoléon HL et qui a reçu 
sous la direction de MM. Alek. Bertrand et Salo- 
mon Reinachavec le concours de M. G. de Mor- 
^Uet un tel développement, présente le tabie&ti 
le plus complet de cette humanité 
Chaque jour amène de nouveaux sujets d’étnii* 
nement, et les découvertes qui se poursuivant 
n t 1 \ * ** r * , r .... ’i ■ - fe 
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depuis quelques années avec une intensité tou- 
jours plus grande dans les grottes du Périgord 
et des Pyrénées, nous prouvent que ces hommes 
primitifs possédaient un art. 

Nous venons de parler des dessins qu'ils 
avaient tracés à la pointe, sur certains des osse- 
ments qui leur servaient d'armes, dessins qui 
nous frappent par leur vérité et par un senti- 
ment surprenant de la forme. La plupart repré- 
sentent des animaux isolés, des rennes, des Anes, 
des chevaux ; parfois des animaux accouplés, 
parfois aussi des hommes. Sur l'un d'eux se voit 
un homme couché, une lance à la main, qui 
paraît guetter un animal. Chose curieuse, 
autant ils étaient arrivés à une perfection que 
nous n'avons guère dépassée dans la représen- 
tation des animaux, autant leurs essais pour 
représenter la forme humaine sont enfantins. 
C’est un phénomène commun à toutes les 
civilisations primitives. L’homme que ses sem- 
blables auraient dû connaître mieux que les 
autres êtres vivants est ce qu’ils ont connu 
en dernier lieu ; et dans les peintures que 
nous ont conservées les vases les plus ancien 
de la Grèce, les animaux ont déjà une perlè< ~ 
tion qui nous fait pressentir les chefs-d'œuvre 
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de l'art classique, alors que la figure humaine 
se réduit à quelques traits informes et con- 
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ventionnels. Jamais on ne voit les personnages 
de face. Le profil seul leur était connu. Encore 
M forme du nez, de la bouche, du menton, 
n’est-elle indiquée que d’une façon très som- 
maire. Dans ces figures, vues de profil, on voit 
un mil rond posé de face qui rappelle la forme 
d’un œil de pigeon. 11 en est de même sur les 
représentations préhistoriques qui nous occu- 
pent. 

Plus grande encore a été la surprise du 
monde savant, lorsque, sur les parois mêmes de 
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certaines -cavernes*, dans la caverne d’Altaimra 
en Espagne, et tout récemment dans la caverne 
des Eyzies, en Dordogne, on a découvert de 
véritables peintures murales représentant de 
longues files d'animaux. Pour quelques-uns, 
les contours seuls sont indiqués en noir, mais 
sur la plupart, à ces contours se joint la cou- 
leur, le plus souvent brune, avec laquelle alter- 
nent des teintes jaunâtres, mélangées de taches 
blanches ou noires ; et, comme dans l’art japo- 
nais, c’est moins la ligne qui dessine les con- 
tours qu'ils ont cherché à rendre, que la forme 
elle-même, à en juger par les copies qu'on en 
a faites, les seuls documents que nous en pos- 
sédions. 

La perfection de ces peintures est telle, que 
dans les premiers moments on a pu se deman- 
der si ces œuvres d'art ne dataient pas d’une 
époque beaucoup plus récente. La présence 
^'Aurochs, qui n’existent plus dans nos contrées 
depuis longtemps, interdit de s’arrêter à cette 
idée et, d’autre part, il ne nous est pas permis de 
songer à des faux. Il ne s'agit pas en effet d’une 
seule caverne, mais de toute une série de caver- 
nes, de plus en plusnombreuses,oüce9 peintures 
se répètent avec une persistance singulière. 
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Les recherches du docteur Capitan, de Car- 
iaiihac, de l’abbé Rrcuil, ont mis aujourd'hui 
ces faits hors de doute, confirmant ainsi les dé- 
couvertes d’Emile Rivière, le véritable créateur 
de l’anthropologie préhistorique. 


fluftoutolunu. Peinture rupcstrc. 

Ces peintures rappellent d’une façon surprer 
nante celles qu’ont laissées sur les rochers oü 
Sud de l'Afrique, dans le pays des Bassoutos 
et dans le Beehouanaland, les anciennes popul- 
ations de ces contrées, les Buchmen, rempla- 
cés aujourd’hui par de nouveaux occupants et 
dont il ne reste que quelques rares survivants, 
traqués par leurs successeurs et réduits à vivre 
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dans les bois une vie misérable. L'une de ces pein- 
tures, découverte par M. le missionnaire Chris- 
tel et qui a été souvent reproduite, représente 
l’attaque d'un troupeau appartenant aux Buch- 
men par des Cafres.On voit ces petits hommes 
jaunes, qui n'onl rien de commun avec la race 
nègre, faisant front à l'ennemi et protégeant la 
retraite de leurs troupeaux, tandis que les 
Cafres, noirs, grands, bien armés, s'élancent a 
l'attaque avec une impétuosité et une variété de, 
mouvements admirablement rendus. Mais i < 
qu'il y a de plus intéressant c'est le rendu d< 
ces ligures d animaux où, comme dans b 
peintures de nos cavernes, la forme seule est 
indiquée par quelques la rgos tom bes de peirt 
ture, sans que l'artiste soit lié par un contour 
dessine d'avance. 

Les peintures murales du Sud de l'Afrique . 
quoique fort anciennes, sont loin certainement 
de remonter à une époque comparable à eelC 
des dessins des grottes du Midi de la France. 
Mais c'est ici le lieu de remarquer que les Ages 
de l'humanité se confondent et que l’antiquité 
est une chose purement relative. Les Grecs 
étaient encore à Fâge de pierre, alors que leurs 
voisins les Egyptiens, séparés seulement par ‘la 
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Méditerranée, avaient déjà atteint la perfection 
que l’on trouve sur les bas-reliefs et sur les 
statues de l'ancien Empire. Et c'est ainsi que 
certains peuples sont encore aux origines d’pn# 
civilisation qu'ils ne dépasseront peut-ôtrè 
jamais, alors que d'autres ont déjà parcouru 
tout le cycle de leur existence. 

Il n'en est pas moins vrai que dés l’appari- 
tion de l'homme, si haut que nous remontions, 
nous le trouvons déjà eu possession du senti- 
ment de l'art, qui n’est autre chose que la 
représentation sensible de l’idéal dans la vie, 
et laissant pressentir ce qui fera sa grandeur, 
de même que nous le voyons arriver tout armé 
pour conquérir sa place dans le monde. 

Nous avons achevé de parcourir le cycle que 
nous nous étions proposé, c'est-à-dire l'élude 
des restes Ifi'a laissés l'humanité à ses di- 
verses étapes dans le monde connu des anciens, 
pour employer une formule un peu banale, 
mais vraie. Et pourtant cet aperçu des ruines 
antiques est non seulement bien incomplet, 
mais il laisse dans l’ombre tout un monde, ou 
plutôt deux mondes, le plus ancien et le plus 
nouveau, dont j’aurais du vous entretenir,! 



284 CONFÉRENCES AU MUSÉE GUIMEV 


De même qu'il y a des cercles qui se touchent 
sans se pénétrer, de même que le monde pla- 
nétaire se compose de mondes différents, reliés 
par un large lien qui nous échappe parfois, de» 
même, à côté de ce cycle dans lequel on ver- 
rait volontiers quelque chose d'analogue, quoi- 
que beaucoup plus large, au cycle homérique, 
nous trouvons d'autres développements de civi- 
lisations <| ni ont eu leur histoire, que nous 
voyons encore vivre sous nos veux, dans l'Ex- 
trême-Orient, en Chine et en In % -Chine, et à 
l'autre extrémité du monde, dans l'Amérique, 
principalement au Mexique ci dans l'Amérique 
Centrale. 

Je ne puis en parler. Ce serait rouvrir tout 
un nouveau chapitre que je n'ai pas le loisir 
d'aborder avec vous. 

Mais comment passer sous silence ces tem- 
ples et ces palais de l'Inde, ou ces merveilleuses 
ruines d'Angkor, que nous a révélés là con- 
quête de rindo-Chine par nos explorateurs 
et par nos soldats, et dont tout récemment en 
core, dans son voyage autour du monde, M, le 
professeur Lannelongue donnait une descrip- 
tion si saisissante dans son exactitude scien- 
tifique : cette allée, bordée des deux côtés 
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est un véritable édifice conduisant au temple; 
et ce temple lui-même surmonté d'un autre 
temple jusqu'à ce qu'on arrive au sanctuaire 
suprême qui renferme la statue du Bouddah. 

Sont-ce même des ruines, ou des monuments 
encore vivants ? Quand commence la ruine t 
quand finit-elle ? — Elle commence quand la 
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civilisation dont le monument était l'expression 
disparait pour faire place à une autre, et que ce 
monument, privé de sa destination primitive, 
est abandonné par les hommes et rendu aux, 
lois de la nature qui détruit pour créer à nou- 
veau. 

11 en est de même dans l’Amérique Centrale. 
Là aussi dans la dernière moitié du XIX e siècle, 
surtout depuis l’expédition du Mexique qui 
a été si malheureuse pour nos armes, on a 
retrouvé et Wàn retrouve tous les jours les 
restes des anciens empires qui avaient précédé 
la découverte de l’Amérique et sa conquête par 
les Espagnols. 

Là aussi ce sont des monuments d’une puis- 
sance extraordinaire et couverts de sculptures 
d’une forme si bizare, d’êtres mythologiques 
à bras et à jambes multiples, comme dans 
l’Inde, mais d’un aspect sauvage et terrifiant, 
qui n’a presque rien d’humain, si bien qu'on* se 
croirait en présence d’une autre humanité. 

A côté de ces monuments on a retrouvé des 
manuscrits couverts des mêmes représentations 
figurées, accompagnées, comme les papyrus et 
les monuments antiques de l’Égypte, de longues 
inscriptions de formes non moins étranges et 
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dont nous commençons à peine à déchiffrer 
quelques signes. 

Nous touchons ici aux études les plus récen- 
tes auxquelles se sont associés les noms de 
M. de Itosny, l'un des fondateurs de ces études, 
de François Lenormanl et. dans ces dernières 
années, du docteur Scier, i’un des premiers 
qui ont réussi à faire entrer ces études dans 
une voie vraiment méthodique, 

La encore, nous retrouvons le*#om du duc 
de Loubat dont la libéralité infatigable est 
venue en aide au travail des savants, en facilitant 
la découverte et la publication des monuments 
et des manuscrits de l'Amérique Centrale, et 
grAce auquel un jour viendra, ou nous aurons 
la clé de cette civilisation perdue. 

C'est grAce à des concours de ce genre, dont 
la France s'honore, grAce au duc de Lu vues au 
duc de Loubat, grAce à M. Ouimet, qui a con- 
sacré la meilleure part de sa fortune A fonder ce 
merveilleux Musée de I Histoire des religions, 
grAce aussi à la libéralité avec laquelle notre 
Etat républicain subventionne de grandes explo- 
rations scientifiques, que la France peut lutter 
avec les nations qui lui disputent l'hégémonie 
dans le domaine scientifique, en s'appuyant sur 
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dos influences d'ordre politique, et qui en font 
ce qu’on appelle, dans le langage de la diplo- 
matie allemande, rine Machlfrage. 

Quelques mots seulement pour achever cette „ 
conférence. Si nous cherchons à résumer t'im- 
pression que nous laisse cette exhumation des 
ruines des civilisations éteintes, ce qui frappe, 
c'est le caractère humain de cet ellbrt pour 
faire revivre le passé. Il semble que le XIX e siè- 
cle ait eu une égale préoccupation de préci- 
piter la marche en avant de l'humanité et en 
même temps d en rechercher les origines et 
d'en dévoiler le passé le plus lointain. Ce ne 
sont plus seulement quelques hommes de 
science, ce sont les Etats qui ont entrepris 
cette oeuvre de résurrection, et qui s’y sont 
lancés avec une émulation passionnée, comme 
si la conquête du passé était un gage de la 
possession dans l’avenir. 

Sans doute, il n’est pas toujours possible de 
conserver les ruines anciennes. Parfois, h peine 
rendues à la lumière elles tombent en poussière , 
comme les momies de ces grands princes égyp- 
tiens, de Séti 1 er et de Ramsès 11, qui avaient 
défié les siècles dans leurs tombeaux, et qui n’ont 
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revu ia lumière du jour que pour se voir con- 
damnés à une lente destruction. Les mosaïques 
perdent les couleurs qui en faisaient le charme 
et s’effritent. Le porphyre le plus dur, enlevé 
à son sol natal et transporté dans nos musées, 
s’imprègne de salpêtre. L'obélisque se fend. 
Dans cent ans il faudra le cercler. La terre 
protège ce qu’elle recouvre de son linceul, et 
nous n’enlevons au Sommeil du tombeau les 
restes du passé que pour les condamner à 
mort. 

Souvent, ce qu’on peut faire de mieux, c’est 
de recouvrir do terre les monuments antiques 
après leur avoir arraché leur secret. Parfois 
aussi, c'est le progrès qui se dresse en face du 
passé et en exige la destruction. 

Au milieu de ce travail magnifique de résur- f 
rection de l’Egypte antique, quelle n'a pas été 
la consternation du monde civilisé, quand il 
a appris que le gouvernement khédivial allait 
submerger sous les eaux du Nil les temples 
de i'île de Philæ, ce paradis terrestre de l'art 
antique, fait d'une harmonie merveilleuse de 
l’art et de la nature, pour élever lé niveau 
des eaux et féconder des terrains que n’&tl^jk; 
gnait pas la crue annuelle. Un grand 
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les portiques du temple, qui offre l’aspect la- 
mentable des édifices de Paris sous les eaux 
débordées de la Seine. 

Phiiæ n’est pas seule dans ce cas. On se rap- 
pelle fe mouvement d'opinion qui s’est produit 
quand on a voulu démolir les remparts d’Avi 
gnon. Malgré tout, il se produit, dans tout le 
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monde eivil r sé, un mouvement de protection^ 
des antiques. 

Actuellement, nous ne sommes plus à l’époque 
oit Ton valait les monuments comme on volait 
les peiples; un # noflvel esprit se fait jour, on 
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comprend que chaque peuple u droit à ses mo- 
numents quand il est capable de ies compren- 
dre, et c’est ainsi que nous somme* arrivés é 
avoir ces musées qui s'appellent, à Athènes,' 
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Musée de l’Acropole, où toute humanité va 
admirer les chefs-d’œuvre de la Gièce antique; 
en Égypte, le Musée du Caire ; à Constantino- 
ple, les Musées Impériaux Ottomans' à Naples/ 
le Musée des Antiques ; â Saint-Pétersbourg, 
le Musée de l'Ermitage : à Tunis, 1 ; Musée 
Saint-Louis de Carthage et celui du Barlo. 

On comprend aussi la nécessité, tout's les 
fois qu'on le peut, de laisser les ruines en {lace, 
car elles ont droit à être en place. 

La Grèce nous a enseigné le culte du béai ; 
elle nous en a donné les modelés les plus me- 
veilleux qui ont exercé sur le progrès des idée^ 
l'influence la plus profonde. Je 11e désespère 
pas un jour, de voir spontanément la nation 
britannique, qui esl assez grande et assez forte 
pour cela, rendre à Athènes les marbres qu’elle 
lui a pris. Quel triomphe ce serait pour la 
science, et quel beau jour pour l’humanité, que 
Celui où une longue théorie d’hommes, <!<■ 
femmes et de jeunes filles, d’artistes et de 
savants, viendraient rapporter au Parthénon cl 
déposer aux pieds djs l’image de Minerve des 
chefs-d’œuvre qui luit été les instituteurs du 
genre humain. 

— — 
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